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NOTICE 


E, 


iN  i8o5,  me  trouvant  dans  une  rrlle  de  pro- 
▼ince,  j'cnIcndU  plaider  la  cause  d'une  veuve  que 
des  parens avides  voulaient  chasser  du  toit  conjugal,' 
parce queaon  mari  n'avait  garanti,  par  aucun  litre, 
Jes  droits  de  la  compagne  de  sa  vie.  La  solennité  de 
cette  cause,  la  douceur  et  les  larmes  de  cette  veuve 
intéressante,  la  joie  et  la  dureté  de  ceux  qu'elle  avait 
accueillis,  le  mépris  de  ces  ingrats  pour  la  mémoire 
d'un  parent  généreux,  tout  fit  naitre  dans  mon  Ame, 
le  besoin  de  corriger,  par  une  action  dramatique,  les 
pères,  les  époux,  les  amis,  qui,  dans  leur  coupable 
insouciance,  ne  songent  jamais  a  l'avenir  :  tant  qu'ils 
vivent,  ils  consolent^  par  des  bienfaits,  l'amitié  roal-^ 
heureuse  ;  ils  honorent  les  nœuds  de  l'hymen  par  les 
soins  les  plus  doux  ;  mais,  descendent^ils  au  cercueil , 
ils  laissent  dans  l'infortune  tous  lesôtres  dont  ils  étaient 
Im  bieiiikiteurs. 

Je  désirais  depuis long*temps  entrer  dans  la  carrière 
dramatique  par  une  comédie  de  mœurs  :  ce  sujet  mo 
parut  ofiVir  d'heureux  contrastes;  mais,  persuadé  que 
les  malheureux  intéressent  en  raison  de  leur  faiblesse, 
je  choisis  pour  personnage  principal  de  ma  pièce^  un» 
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jeune  orpheline  ingénue,  bonne,  sensible,  élevée  au 
sein  des  champs ,  et  de  qui  Ton  pût  dire  : 

L'amour  a*e«t  dans  son  cœur  qu'une  amitié  plus  tendre  (i). 

M  La  simplicité  qui  prend  sa  source  dans  la  pureté 
9  des  mœurs ,  est  cabdeur  :  si  à  la  candeur  se  joint  une 
»  innocence  peu  éclairée, qui  croit  que  tout  ce  qui  est 
1»  naturel  est  bien,  c'est  ingénuité.  Elle  est  une  qualité 
»  do  Fume,  qui  se  montre  telle  qu'elle  est  ^  parce  qu'elle 
»  croit  n'avoir  rien  à  dissimuler  ni  à  feindre.  Elle  fait 
»  avouer  tout  ce  qu'on  sait  et  tout  ce  qu'on  sent.  » 

D'après  cette  définition  d'un  auteur  célèbre,  on  voit 
que  ce  n'est  pas  au  sein  de  nos  sociétés  que  je  pouvais 
apercevoir  le.s  sentiraens  dont  la  réunion  forme  le  ca- 
ractère d'une  ingénuité  :  il  fallait  consulter  le  coeur 
humain  encore  dans  toute  sa  pureté,  pour  trouver  les 
réponses  naïves,  l'heureuse  ignorance,  le  désintéres* 
sèment,  et  l'amitié  délicate  et  prévenante  de  mon 
Angélique. 

Quant  à  la  manière  d'exprimer,  de  nuancer  le» 
pensées  de  ce  caractère,  de  les  rendre  scéniques,  de 
leur  donner  quelques  charmes,  de  leur  prêter  tout  à 
la  fois  cette  aimable  gaîté  qui  plaît,  et  cette  sensibilité 
qui  touche,  comme  l'imitation  de  la  belle  nature  est 
une  règle  de  l'art  dramatique ,  avouée  par  le  goût ,  j'ai 
prit  pour  modèle  le  talent  de  M^**  Mars.  Douée  d'une 


(0  Vers  qui  se  trouve  dans  Ton vrnge. 
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ffieeohannante,  d*un  organe  enchanteur,  deThea- 
reux  don  déplaire;  cette  actrice  si  chère  au  public 
a  deviné  les  secrets  de  soti  art ,  tous  les  moyens 
d*intéresser,  d  aller  au  cœur,  d*ètre  toujours  nouvelle 
et'toujour»  plui»  parfaite.  Si  le  rôle  d'Angélique  a  reçu 
quelques  éloges,  s*il  lea  a  mérités^  je  lui  dois  un  juste 
tribut  de  reconnaissance;  je  ne  veux  pas,  pour  flatter 
mon  amour*  propre  ,  manquer  au  plus  doux  dés 
sentimens. 

Les  personnages  de  Valmont,  de  Forlis,  d'Ara» 
minthe  et  de  Ro&ine  étaient  indiqués  par  le  sujet.  Les 
effets  dramatiques  naissent  des  contrastes.  Mais,  pour 
ne  pas  affaiblir  Tintérèt  de  l'ouvrage,  je  me  suis  fait 
un  devoir  de  ménager  les  couleurs  de  ces  caractères. 
S*ils  eussent  été  prononcés  avec  plus  de  force ,  Tindi* 
guationauraitpeut-ètre arrêté  les  larmes  du  spectateur. 

A  regard  du  caractère  de  l'oncle,  j'avais  la  liberté 
du  choix.  Je  pouvais  dénouer  mon  ouvrage  de  diffé- 
rentes manières ,  faire  de  Blainvil  un  personnage  doux 
ou  brusque  dans  sa  franchise;  mais  comme  j'avais  en- 
tendu mille  fois,  des  hommes  distingués  par  leurs 
talens  et  même  par  Télévation  de  leur  âme,  accuser 
le  sort  au  premier  moment  de  revers,  répéter  qu'on 
est  heureux  de  ne  tenir  À  rien,  et  se  dégager,  d'après 
ce  principe  faux  en  morale,  des  devoirs  les  plus  chers 
à  l'humanité ,  j*eus  l'ambition  de  développer  le  danger 
d'un  système  qui  tend  à  briser  les  liens  de  la  société  : 
le  temps  nesecharge-t-il  pas  d'adoucir,  de  calmer  nos 
regrets,  etmèmed'effacer  les  souvenirs  qui  pourraient 
troubler  notre  existence?  J'analysai  les  affections  de 
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Yhmt,  et  je  me  persuadai  qu'en  opposant  les  peines  de 
la  rie  à  ses  jouissances,  il  était  possible  de  tracer  un 
caractère  neufet  singulier':  je  pensai  qu*il  serait  conso« 
Jant  pour  les  êtres  sensibles  de  roir  un  homme  bon  , 
rertueux»  malheureux  par  syslèrae  ,  environné  d'in- 
grats, céder  par  degrés  aux  sentimens  de  Tamitié,  et 
reprendre  ses  aimables  chaînes,  en  voyant  couler  les 
larmes,  en  recevant  lea  adieux  d'un  ensuit  encore 
doué  de  toutes  les  vertus  primitives.  11  a  fallu  la  chaL 
leur  de  M,  Fleury,  la  venté  de  son  talent,  la  finesse 
de  ses  aperças  dramatiques,  pour  ménager  les  transi- 
lions  de  ce  caractère  y  et  le  dégager  de  cette  âpreté 
fuiuvage  si  naturelle  à  l'homme  qui  ci*aiQt  de  vivre 
avec  ses  semblables.  Il  fait  rire  et  pleurer  en  tnème 
temps  ;  sa  gaîlé  naîl  de  son  cœur  ;  je  rae  plais  à  rendre 
un  hommage  public  à  la  manière  profonde  et  bien 
sentie  dont  il  a  créé  ce  rôle  difficile ,  et  je  m'estimerais 
heureux  de  citer  tous  les  témoirnages  d'amitié  dont  il 
m'a  comblé,  si  les  dettes  du  coeur  ne  devaient  pas  rester 
secret  tes. 

M\f .  Dazînconrt ,  Damas,  Armand ,  Michaud  ,  La* 
cave ,  mesdames  Devienne,  Méseray  et  Bourgoing, 
m'ont  honoré  de  leurs  talens  avec  une  affection  parti- 
culière. Le  aèle  seul  a  formé  dans  ma  pièce  la  réunion 
des  acteurs  les  plus  distingués  du  premier  théâtre  de 
KKurope. 

Je  dois  de  vifi  reracrcimens  à  mademoiselle  Rau- 
court  qui,  dans  cette  circonstance^  m'a  donné  de 
nouvelles  preuves  de  son  goût  et  de  son  amitié. 
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Je  n>ntrerai  (iaus  aucun  détail  sur  la  contextuie 
de  celle  comédie:  elle  est  du  genre  simple.  J*ai  puisé 
ce  goût  pour  la  simplicité,  dans  les  excellentes  disser- 
tations de  Racine  sur  Tart  dramatique.  Combien  Me- 
tiandi^  (diUil  en  parlant  de  Plante)  étatt-ii  encore 
plus  simple,  puisque  Térence  est  obligé  de  prendre 
deux  comédies  de  ce  poète  pour  en  faire  une  des 
siennes!  Les  observations  critiques,  que  Ton  a  distin- 
guées depuis  quelques  années ,  ont  toujours  vanté  cette 
aimplicité  qui  donne  tant  de  prix  aux  ouvrages  des 
anciens.  Tout  être  sensible  aux  charmes  des  beaux** 
arts,  aime  à  la  retrouver  dans  la  Peinture,  dans  la 
Sculpture,  dans  la  Musique  et  dans  la  Poésie.  En  étu- 
diant les  progrès  de  Tart  dramatique  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  temps ,  on  voit  que  les 
poèmes  sont  d'^autant  plus  simples,  que  le  langage  est 
plus  épuré.  Une  action  simpTe  (dit  eucoi-e  Racine) 
doit  être  soutenue  de  la  beauté  des  sentimens  et  de 
l'élégance  de  Tex pression  :  far  fait  tous  mes  efforts 
pour  suivre  les  préceptes  de  ce  grand  maître;  maie, 
une  tâche  si  difficile  était  trop  au-dessus  de  mes  faibles 
talens. 


Fin  d£  la   Notice. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

/ 

MM. 
BLAINYIL,  oncle  d'Angélique,  homme 

•ensible Flburt. 

YALMONT,  cousin  d'Angélique,  fat  de 

Paris Damas. 

VALÈRE Id, officier Armand. 

FORLIS Id. banquier Michot. 

DORVAL ,  notaire  de  Lyon Lacavz. 

FABRIC£ ,  valot  de  Blainvii DAziircouaT. 

MM- 

ANGÉLIQUE,  de  la  plus  grande  ingé- 
nuité   Mam. 

ARAMINTHE  ,   cousine  d'Angélique  , 
coquette  adroite Méserai. 

ROSINE Id,...,  indifférente Rouaooin. 

THÉRÈSE,  gouvernante  d'Angélique..  Dsvismni* 
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ACTE  PREMIER. 

La  tcèoe  représenté  an  saloû  d*été  donnant  sur  la  campngne  ) 
différentPt  portes  communiquent  à  des  apparlemeoji  op- 
posés. Une  porte  donne  de  plein  pied  snr  le  jardin.  Il  y  a 
dani  le  salon  des  battes,  un  bureau  sur  lequel  sont  des 
lirret ,  etc. ... 

(  Les  femmes  sont  en  négligé  du  matin.  ) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

*  VALÊRE,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Vj'est  vous  j  monsieur  Valère  !  un  triste  ëvënement 
Vous  éloigne  aujourd'hui  de  votre  régiment; 
Vous  venez  consoler  notre  jeune  orpheline^ 

VALÈRE. 

tin  congé  de  huit  jours ,  auprès  de  ma  cousine 

Me  permet  de  rester. ...  Un  congé  de  huit  jours  ; 

C'est  bien  peu  pour  le  cœiu:  I 

1 
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Profîtez-eo  toujours. 
Mais  deviez-vous ,  monsieur ,  arriver  de  la  sorte , 
Ayant  des  créanciers? 

VALÉRE. 

Ah  !  Tamitië  remporte. 
(Il  regarde  autour  de  lui.) 
Je  retrouve  des  lieux  où  dès  mes  jeunes  ans , 
D\m  oncle  j'ai  reçu  mille  soius  bîenfaisans. 
Je  ne  puis  oublier  ses  bontés ,  sa  tendresse , 
Ni  les  égaremens  de  ma  folle  jeunesse. 
Mais  parlons  d'Angélique  :  en  de  si  grands  malheurs 
Le  tems  a-t-il  calmé  ses  regrets  et  ses  pleurs? 

,     THÉRÈSE. 

Elle  paraît  avoir  plus  de  mélancoh'e  : 

Son  père  était  vraiment  le  bonheur  de  sa  vie. 

VALÉRE. 

A  son  Âge ,  courir  tous  les  hasards  des  mers  ! 

THÉRÈSE. 

Je  crèis  que  Thomme  riche  a  besoin  de  revers. 

11  n*est  jamais  content.  •  •  •  Lorsqu'il  a  fait  naufrage, 

11  entrait  à  Boston. 

VALÈAE. 

Maïs  pourquoi  ce  voyage? 
Pourquoi  quitter  sa  fille ,  heureuse  près  de  lui, 
A  peine  en  son  printems,  ayant  beioiu  d'appui? 
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THÉRÈSE. 

^hmt  prendre  un  intérêt  dans  une  affaire  immense. 
Selon  lui  le  bonheur  était  dans  Tespërance, 
Et  toujours  son  esprit ,  turbulent ,  inquiet , 
Au  projet  de  la  veille  «ioutait  un  projet. 

VALÈRE. 

Sa  mémoire  k  jamais  doit  nous  être  bien  chère, 
11  u  était  que  notre  oncle,  et  nous  servait  de  père* 

THÉRÈSE* 

Deviner  vos  besoins  était  son  seul  plaisir* 

VALÈRE. 

Des  dons  qu'il  nous  oflirait  il  croyait  s*enrichiry 
Il  nous  sera  bien  doux  de  consoler  sa  ûlle. 

TlîiRÉSË. 

Vous  êtes  informé  que  toute  la  famille 
Doit  se  rendre  ^  LyOn  t 

V  A  L  É  R  E  (  mtjiitre  une  lettre  ). 

J'ai  reçu  cet  atii  '^  '^^ 
Du  notaire  Dorval. 

tlIÉRÊSÊ. 

Vos  cousine  de  Paris 
Sont  arrivés. .  » .  Afin  de  montrer  plus  de  zèle, 
De  les  mieux  recevoir,  la  jeune  demoiselle 
A  désiré  qu'aux  champs  ils  fissent  leur  séjour  : 
Cette  maison  est  vaste ,  et  Ton  peut,  chaque  jour. 
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Sans  blesser  les  devoirs,  nés  de  la  cîrconstaoce. 
Les  tempérer  un  peu  par  quelque  jouissance. 
Ce  sont  d*aiinables  gens  qui  se  trouvent  heureux^ 
De  provenir  ses  goûts ,  et  de  flatter  ses  vœtUL. 

(  Dorrtl  parait  de  loin.  ) 
Voici  monsieur  Dorval. . . .  ensemble  je  tous  laisse^ 
Et  je  vais d' Angélique  adoucir  la  tristesse. 
En  oommant  son  cousin. 

VALÉRE  (empressa). 

Quand  pourrai- je  la  voir? 
THÉRÈSE. 
Dans  un  moment^  monsieur. 

VALÉRE. 

C'est  mon  plus  doux  espoir* 
THÉRÈSE  (  a  Dorral  qui  entre ,  en  loi  faifant  voir  Valèra  ). 
n  arrive  k  rinstant* 

(EUesort.) 


SCÈNE  IL 

VALERE,  DORVAL. 

DORVAL. 
Eii  bon  jour,  capitaine t 
VALERE. 
Jt  le  iiiis  en  effet. 
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D  O  R  V  A  L  (  r«gt r^e  Ut  ép tulettei  ). 

Cela  se  voit  uds  peine. 
C*est  ttn  grade  très-beau  pour  un  jeuue  guerrier* 

VALEHE. 

An  coinlMit  j*ai  le  droit  de  marcher  le  premier^ 
Par  un  désir  ardent ,  mon  âme  est  enflammée , 
Cest  d*ètre  gënëral,  de  conduire  une  armée. 

DOnVAL  (étoimé). 

Quoi  !  vous  ne  jouez  plus? 

VALERE. 

Pose  vous  l'assurer. 

DORVAL. 

Mais  vous  devez  toujours? 

YALERE. 

Non,  je  puis  le  jurer. . 
Je  dis  au  régiment. ...  car  pour  être  sincère , 
Avec  vous  de  mes  torts  je  ne  fais  point  mystère. 
Le  jeu  quelques  instans  avait  pu  m'ëgarer, 
Biais  je  suis  jeune  encore ,  et  veux  tout  réparer. 

DORVAL. 

D'après  ce  que  j'entends,  la  réforme  est  complète* 

VALERE. 

Je  déteste  le  jeu ,  ne  fais  pas  une  dette  : 

Je  connais  mon  César ,  et  j*ai  relu  vingt  fois. 

De  DOS  grands  généraui  les  immorteb  exploits. 
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DOnVAL. 

Vous  aimerez  la  gloire  et  je  m'en  fe'licite; 
Uo  cœur  noble  est  garant  d*uue  bonne  conduite. 
JW  donc  en  ce  jour,  compter  sur  votre  cceur  : 
D*iui  être  malheureux ,  soyez  le  protecteur. 

VALERE. 

Je  ne  vous  comprends  point. . .  je  cherche.  «  •  j'imagine; 
Qui  puis- je  prote'gcr? 

DORVAL. 

Votre  chère  cousine, 

VALERE. 

Angélique  ! .  •  •  comment  ! 

DORVAL. 

Pourquoi  ne  pas  tester! 
yhomme  sage,  prudent,  doit  toujours  se  hâter, 
Quoiqut  dans  ses  beaux  jours ,  d'honorer  ceux  qu'il  aime  : 
Ah  I  je  ne  serais  pas  dans  une  peine  extrême , 
Si ,  raisonnant  ainsi ,  votre  oncle  avant  sa  mort , 
De  sa  chère  Angëhque  avait  rëgic  le  sort! 
Ergaste ,  excellent  pêrc ,  ami  rare  et  fidèle , 
A  laisse  sans  ^at  sa  fille  naturelle  : 
Son  cœur  lui  destinait  un  heureux  avenir, 
Et  de  ses  héritiers  elle  doit  tout  tenir. 

VALERE. 
Quoique  votre  billet  m'ait  touchtf  jusqu'aux  larmes, 
J'ëtais  loin  de  prévoir  vos  craintes ,  vos  alarmes^ 
Il  s'agit ,  disicz-vous^  de  nommer  uu  lutetu^. 


ACTE  PREMIER. 
DOnVAL. 

Toute  Totre  Cimille  est  encor  dans  l>nreur* 
Pour  la  rendie  sensible  au  destiu  d^Angâîque^ 
Ta!  conçu  le  projet  d*user  de  politique  ; 
Do  raasanhler  ici  tous  les  proches  parens  : 
Les  hommes  réunis  sont  moins  indilTérens  ; 
Us  reulent  tous  avoir  un  bon  coeur  en  partage  : 
Une  fois  di visés  ^  c^est  un  autre  langage. 

VALERE. 

Croyez  que  ma  Emilie.  •  •  • 

DORVAL. 

Assez  adroitement , 
J'ai  parlé  de  bienfaits ,  de  legs ,  de  testament  : 
Ils  sont  tous  assurés ,  si  j'en  crois  l'apparence , 
Qu'il  leur  revient  un  don  de  certaine  importance; 
Mais  que  notre  orpheline  hérite  pour  toujours 
Des  grands  biens,  des  trésors  de  l'auteur  de  ses  jours. 

VALERE. 

Vous  ignorez,  monsieur,  quels  sont  leurs  caractères? 
DORVAL. 

J'ai  des  renseîgnemens  que  je  crois  très-sîncèrcs: 
Yalmont  est  d'un  esprit  adroit,  souple,  flatteur 5 
Dans  le  monde  il  jouit  d'une  grande  faveur. 
Et,  sans  fortune ,  il  vit  dans  la  magniflcence  : 
Le  portrait  d'Araminthe  a  peu  de  différence  ; 
Sa  sœur  suit  en  tout  point  ses  ordres  absolus; 
C'est  un  tableau  bien  froid  :  ni  vices,  ni  vertus. 
Pour  Forlb,  le  travail  est  son  goût  ordinaire. 
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VAL  ERE. 

On  l'esthne  beaucoup  parmi  les  gens  d'affaire. 

DORVAL. 

Mais  il  tient  k  Targent  :  deTaiit  essentiel , 
Qui  ternit,  par  d^és,  le  meilleur  naturel. 

•    '  ••  VALERE. 

Et  notre  oncle  BlainvH ,  cet  homme  un  peu  sauvage  ^ 
Qui  vit  loin  des  humains ,  dans  un  simple  héritage , 
Doit-il  venir,  monsieiu:? 

DORVAL. 

Je  l'attends  aujourd'hui. 
(  En  montrant  Us  hnstes  et  les  livres.  ) 
Tout  ce  que  vpus  voye?  est  arrangé  pour  lui% 

VALERE. 

U  s'est  fait  im  système ,  une  philosophie , 
De  rompre  les  liens  qui  charment  notre  vie  ) 
Dans  son  isolement ,  il  trouve  son  bonheur , 
£t  ses  parens  jamais  n'entrèrent  dans  son  cœur^ 

PORVAL. 

Avec  légèreté  vous  en  parlez ,  Valère  : 
Blainvil  fut  bon  ami,  bon  époux,  tendre  përe; 
Mais  un  événement  le  priva ,  pour  toujours , 
Des  êtres  qui  faisaient  le  bonheur  de  ses  jours  : 
Certain  que  lamitié  n'offre  rien  de  durable , 
Quoique  d'un  ^aUlrel  assez  gai,  u-ès- affable  > 
Et  digne  de  former  les  nœuds  les  plus  chéris, 
U  vit ,  depuis  quinze  ans ,  isolé ,  sans  amb  :, 
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Il  est  très-résolu ,  td  est  son  cainctërp , 
De  ne  pliiss*att«cher ,  de  Tme  en  tolitiîre* 
Dès  qu'il  est  entraîné  par  le  cri  de  son  cœur, 
U  devient  inquiet ,  souvent  brusque  et  grondeur. 
Au  surplus,  il  arrive,  et  je  tiens  une  lettre 
Qui  le  peint  trait  pour  trait ....  Lisez 

(  Il  remet  ane  letUe  k  Valère.  ) 

VALERE  (Ht). 

«  Mooijear ,  youséties  le  notaire  d*Ergatte.  Je  toui  donne 
9  «Tit  qae  je  quitte  met  montagoet  pour  me  rendre  a  Tat* 
»  semblée  de  famille.  Ma  présence  est  nécessaire  ,  indispea* 
»  sable.  J*ariÎTerai  demain  jeudi  -,  maisjeyeox  repartir  i»ans 
»  délai  :  c'est  ma  condition.  L'afîaire  la  plos  importante  ne 
»  Tant  pas  une  iournée  de  la  vie  d*un  homme  Ici  j'habite 
»  au  milieu  de  la  nature,  et  je  ne  soin  troublé  ni  par  les 
»  sottises  du  siècle ,  ai  par  les  faiblesses  de  mon  oœur.  » 

Bl  AI  N  VI  i^. 

Que  se  promettre 
D'un  écrit  aussi  froid? 

DORVAL. 

Attendons  tout  du  temps  : 
5  dévoile  ^  nos  yeux  des  secrets  imporlans* 
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SCENE  IIL 

VALÈRE,  DORVAL,  THÉRÈSE. 
V A  L  E  R  E  (  tTec  vivacité  k  Thérèie  ). 

Angélique?. •«. 

THÉRÈSE. 

Elle  vient  au  grë  de  votre  attente; 
Autant  que  vous,  monsieur,  elle  est  impatiente. 
DORVAL. 

Eh  bien!  les  étrangers  comblent-ils  vos  souhaits? 
THÉRÈSE. 

lis  sont  bons,  gënëreux  ,  très-empressës,  parfaits  » 
Enchante's  d'Angélique. ...  et  dès  cette  joiu-née , 
On  doit  fixer ,  monsieur ,  l'instant  de  Fhyménée , 
Forlis  est  a  Lyon. 

DORVAL  (kValèrc). 
Vous  savez  les  projets? 

VALERE. 
Oui ,  Forlis  a  reçu  le  plus  grand  des  bienfaits! 
Très-peu  de  jours  avant  ce  funeste  voyage , 
Mou  oncle  lui  promit  sa  fille  en  mariage. 

DORVAL. 
Si  d'un  oncle ,  d'un  père ,  il  respecte  les  vœux , 
Il  peut  k  sa  cousine  offrir  un  sort  heureux. 
Elle  aurait  tous  les  fruits  d'un  brillant  hyménée: 
Mais  si  par  rintcrêt  son  âme  est  entraînée  ^ 
s>'il  renonce  k  sa  main, . . . 
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THERESE  (étonnée). 

D^aisser  aujourd'hui, 
La  fille  d'un  {Mrent  qui  faisait  tout  pour  lui  ! 
Devez-vous  supposer  une  chose  impossible  ? 
DORVAL. 

L*an)bition  de  Por  rend  notre  âme  insensible. 
Quoi  qu'il  en  soit  tous  deux  faisons  notre  devoir. 
La  famille  d'Ergaste ,  en  ee  jour ,  doit  savoir 
Que  des  biens  de  son  oncle  elle  est  seule  maîtresse. 
Et  comme  k  son  honneur ,  li  Sk  délicatesse 
Le  destin  d'Angélique  est  désormais  hë, 

(  En  serrant  la  maia  de  Valère.  ) 
Pour  interprète ,  ici  y  je  choisis  l'amitié. 

VALERE. 

Vous  mlioaorez  beaucoup  par  cette  confiance. 

'dorval. 

En  vous,  mon  cher  ami  y  je  mets  mon  espérance: 
L'éloquence  du  cœur  persuade  aisément  ; 
Mais  il  faut  tempérer  jusques  au  sentiment , 
Savoir  par  la  douceur  intéresser  et  plaire. 
Un  conciliateur  doit  parler  sans  colère. 

(En  sortant.) 
Je  reviendrai  ce  soir  :  préparez  mon  retoiu*. 
Et  si  Blainvil  arrive  avant  la  fin  du  jour , 
Comme  le  dit  sa  lettre ,  ayez  soin ,  je  vous  prie , 
De  ne  pas  le  fronder  sur  sa  philosophie  : 
Respect  k  son  système. 

(Osort.) 
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SCENE  IV. 

VALÊRE,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE. 

Oh  !  ce  monsieur  Dorval 
Soupçonne  tout  le  inonde ....  Il  est  original. 

VALERE  (  sans  écouter  ). 

Elle  est  donc  sans  état  ! . .  •  Négligence  funeste  ! 

(  A  Thérèse.  ) 
Son  père  raimait-il  ? 

THÉRÈSE. 

Oui ,  monsieur ,  je  l'atteste. 
Quelquefois  en  riant ,  il  me  disait  tout  bas  : 
»  Regarde  cette  eufant:qui  ne  Taimerait  pas? 
»  Vertus,  grâces ,  talens,  elle  a  tout  en  priage  ; 
)»  Chaque  jour,  je  le  sens,  je  l'aime  davantage.  )» 
Et  moi  je  répondais  :  u  Oui ,  vous  avez  raison. 
»  Mais  pourquoi  différer  de  lui  donner  un  nom? 
)»  La  mort  peut  arriver  :  il  faut  toujours  l'attendre; 
»  A  chaque  instant,  monsieur^  elle  vient  nous  surprendre» 
»  Quand  on  a  tout  prévu,  si  l'on  ferme  les  yeux , 
»  On  peut  servir  cncor  desparens  malheureux; 
n  Le  caur  a  fait  leur  part.  »  Alors  prenant  sa  ûlle  > 
La  pressant  &ur  son  sein ,  Tappelant  sa  famille  i, 
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Sa  consolation  ,  le  charme  de  tet  jours, 

n  protuettait  aant  octie  »  et  différait  loujours.  • . . 

J*eiiteod5  mademoiselle» 

VALERE. 
Ah  !  tout  mon  cceur  palpite. 

SCENE  V. 

VALERE,  THÉRÈSE,  ANGÉLIQUE. 

(  Angéliqae  apporte  an  tableau  qu'elle  pose  sur  le  Bureau.) 

THERESE  (k  Angélique). 

Yoici  ce  cher  cousin...  accourez  doue  bien  vUe! 

ANGÉLIQUE. 

J'avais  im  grand  besoin  ,  Valëre ,  de  vous  voir  ! 

VALERE. 

Mon  cœur ,  depuis  long-temps  s'en  faisait  un  devoir. 

ANGÉLIQUE. 

Quel  langage!  un  devoir!  Mais  Tamilié,  Valère,  * 

Doit  en  faire  un  plaisir,  alors  qu'elle  est  sincère. 

VALERE. 
Ah!  croyez  y  mt  cousine  y  au  plus  doux  sentiment. 

ANGÉLIQUE. 
La  mémoire  du  cœur  se  perd  au  r^iment  : 
Vous  avez  oublié  les  jeux  de  notre  enfance. 
Moi ,  dans  mes  souvenirs  j'ai  beaucoup  de  constance  ; 
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Ib  nie  sont  tous  présens. ...  Ah  !  je  songe  toujours 
A  DOS  jolis  projets,  ^  vos  chamians  discours. 

YALERE. 
Les  projets  sont  détruits.  •  ••  C'est  mon  étourderie  ! 
C*est  ma  vivacité  ! 

ANGÉLIQUE. 

Disposer  de  sa  vie  ; 
Quitter  cette  maison. . . . 

THERESE. 

Vraiment,  c'est  ime horreur! 
ANGÉLIQUE. 
Sans  consulter  un  oncle ,  un  tendre  bienfaiteiur. 

THÉRÈSE  (arec  bonté). 
Une  jeune  cousine ,  aimable  autant  que  bonne. 

ANGÉLIQUE. 
Vous  engager  enfin ,  sans  le  dire  k  personne.... 
Que  votre  éloignement  nous  a  causé  de  pleurs  I 

YALERE. 
Ah  !  je  suis  bien  puni  de  toutes  mes  erreurs  ! .  •  • 
Forlis.... 

ANGÉLIQUE  ( embarraM4e ). 
Forlis.... 

YALERE. 
Son  sort  est  bien  digne  d*envie  : 
11  pourra  désormais  vous  consacrer  sa  vie. 
ANGÉLIQUE. 
(  A  Thérète ,  en  changeant  de  ton.  ) 
J*obéis  k  mon  père...  Il  faut  tout  préparer  , 
Pour  que  mes  bons  parens  n'aient  rien  k  dé&ir«r» 
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(A  V.l^e.) 
Us  viennent  de  bien  loin...  c'e$t  preuve  de  lendrcsse. 

(En  toariaot. ) 
Noili  devoos  kt  toî^Mr. 

THERESE. 

Pourquoi  craindre  sans  cesie? 
Lorsque  je  Yeille  ici,  chacun  fait  son  devoir  : 
Ateiieans,  Ton  dësirc;  a  trente,  on  sait  prévoir; 
Tai  réglé  tout  au  mieux....  Alors  cpron  a  du  zèle. 
Mille  soins  de  détail  sont  une  bagatelle. 

ANGÉLIQUE  (kTkérèM). 

Exctise-moî. 

THÉRÈSE. 
Peut-on  se  fâcher  contre  vous? 
ANGELIQUE  (sourit). 
(A  Yalère,  «n  lai  faisant  examiner  les  bustes  et  les  fleurs.) 
Mon  oncle  doit  aussi  demeurer  avec  nous. 
J'ai  fait  placer ,  ici ,  ces  bustes  :  il  les  aime  ; 
Aux  plus  faibles  détails  ,  j^ai  présidé  moi-même. 
Quelqu'un  de  fort  instruit  m'a  dit  secrètement , 
De  Tendrôit  qui  lui  plaît ,  l'heureux  arrangement,  ' 
Et  j'ai  voulu ,  cousin ,  près  de  ce  lieu  champêtre , 
Qu'au  moins  y  en  quelque  chose,  il  pût  le  reconnaître. 
(  Thérèse  et  Angélique  arrangent  le  tont.  ) 
THERESE. 

Le  papier ,  Técritoire  et  le  fauteuil  a  bras) 
Ses  livres  favoris. 
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ANGÉLIQUF.  (FAU  pr^nd  le  tableau  de  son  père,  et  le  poêe  mit 
aoe  ckemioée  ,  après  Ta  voir  embrassé.  ) 

Surtout  D*oublioDs  pas 

(  En  le  contemplant.) 
De  mettre  ce  portrait. . . .  Vous  le  \oyez ,  Valère , 
Du  meilleur  des  amb  et  du  plui  tendre  père , 
\o\ïà  ce  qui  nous  reste  ! 

(^Angélique  et  Valère  paraissent  attendris.) 

SCÈNE  VL 

ANGÉLIQUE,  VALERE ,  THÉRÈSE ,  ARAMIOTHE, 
ROSINE. 

(  Rosine  est  très-froide  ,  et  Aramintbe  trèi  euipfettée.  ) 
ARAMINTHE  ( sans  apercetoir  Valère ). 

E  H  !  bon  jour ,  cbère  enfant  î 
(  Angélique  sourit ,  les  yeux  encore  bnmides  de  larmes.) 
Quel  souris  gracieux  !  et  quel  regard  cbarmant  ! 

ANGÉLIQUE. 

Mais  vous  êtes  trop  bonne  ! 

ARAMINTHE  (  arec  nne  fantse douceur )• 

Ud  sommeil  plus  paisible 
A-t-il  un  peu  calme  cette  âme  trop  sensible  ? 
A-t-il  fermé  ces  yeux  ? 

ANGÉLIQUE  (abusée). 

Cousiue ,  près  de  vous , 
Mon  cctur  est  plus  beurcux ,  mon  sommeil  est  plus  doux. 
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AI\AMINTI1E(  aperçoit  Valèrt }. 
Et  quel  est  ce  monsieur  7 

ANGÉLIQUE. 

C'est  mou  cousin  Valère. 
AHAMINTHE. 

Avoir  dans  sa  famille  un  brave  militaire , 

C'est  vraiment  un  bonheur  !  • . .  Durant  notre  séjour 

Nous  irons  visiter  tous  les  lieux  d'alentour. 

(  A  Angélique.) 
Vous  viendrez  avec  nous. 

ANGÉLIQUE. 

Dans  celte  solitude    * 
Vous  plaisez-vous  un  peu  ? . . .  Moi ,  j'en  ai  l'habitude. 

ARAMINTHE. 

Près  de  vous  tout  est  bien. 

ANGÉLIQUE. 

Lorsque  de  bons  parens 
M'accordent  quelques  jours,  sur  leui*s  coeurs  indulgens 
J'«i  besoin  de  compter. 

ARAMINTHE. 

Cousine ,  quelle  enfance  ! 
Mais  pouvez- vous  parler  de  crainte  ^  d'indulgence  ? 
L'amitié  nous  rassemble. 
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ANGÉLIQUE- 

Oh  I  oui ,  c'est  Tainitié  ! 
Par  ce  doux  sentiment  mon  père  était  lie'  : 
Tout  n'est-il  pas  commun  au  sein  d'une  famille  7 
Me  disait-il  sans  cesse. 

ARAMINTHE. 

Et  je  vois  que  sa  fille 
De  CCS  principes  purs  garde  le  souvenir. 

ANGÉLIQUE. 

N'est-ce  pas  un  bonheur  d'aider ,  de  prévenir  j 
De  chérir  ses  parens  ? 

ARAMINTHE  (  en  la  flattant  ). 
Quel  aimable  langage  I 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'aurai  jamais  rien  qui  ne  soit  leur  partage. 

THERESE  (baik  Aramlnthe ). 

Vous  renlcndez,  madame,  est-ce  un  excellent  cœur? 

ARAMINTHE  (kRosine). 

C'est  un  ange ,  vraiment parlez-lui  douc^  ma  sœur^ 

ANGÉLIQUE. 

Mon  përe  vous  aimait  d^me  égale  tendresse  : 
En  s'occupaut  de  vous ,  souvent  avec  tnstesse. 
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«  Cousine ,  il  me  disait  :  tu  peux  nie  perdre  un  jour  ; 

)i  Tù  seras  seule  alors  ;  mais  compte  sur  ramoiu* 

)>  De  tous  tes  bous  pareus.  »  Cet  amour  je  Téprouve. 

THÉRÈSE. 

On  a  raison  de  dire  :  ici  tout  se  retrouve , 

Qui  fait  beaucoup  d'beureux  laisse  beaucoup  d'amis» 

ANGÉLIQUE. 
Vonsm^accordez  bien  plus  qu'on  ne  m'avait  promis. 

ARAMINTUE  (  bas  k  Rosine  ). 
Ayez  quelques  égards ,  ma  sœur  y  pourquoi  vous  taire  ? 

R  O  S  I  N  E  (  froidement  ). 
Je  ne  flatte  jamais  :  tel  est  mon  caractère. 

ARAMIISTHE  (  a  Thérèse  ). 

(  Angélique  et  Valère  «^éloignent ,  et  regardent  le 
portrait  d'Ergaste.  ) 

Elle  VOUS  doit  un  peu  son  éducation. 
THÉRÈSE. 
Depuis  plus  de  dix  ans  je  suis  dans  la  maison; 

(  En  regardant  Angélique.  ) 
Vous  la  trouvez  sans  doute  encor  trop  ingénue  : 
Notre  vie ,  en  ces  lieux ,  ne  vous  est  pas  connue  : 
On  voit  de  bonnes  gens  dont  la  simplicité 
Prolonge  bien  long>temps  cette  ingénuité  : 
Elle  a  passé  ses  jours  au  sein  de  cette  terre. 
Sous  mes  yeux. ...  ou  plutôt  sous  les  yeux  de  sou  père. 

ARAMINTHE. 
Aimc-t-elle  Forlis  ? 
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THÈHESE  (  bi«o  bas,  «  l'oreille  d'Aramiothe ). 

Ah!  juaques  b  ce  jour, 
Madame ,  elle  ignora  ce  que  c'est  que  l'amour; 
Elle  en  dit  bien  le  mot ,  mais  c'est  sans  le  comprendre  ; 
L'amour  n'est  dans  son  cœur  qu'une  amitié  plus  tendre. 
Cette  ignorauce>lk  plait  )k  tous  les  maris  ; 
On  se  forme  assez  \lte. ...  et  surtout  a  Paris. 

SCENE  VIL 

ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  THÉRÈSE,  ARAMINTHE, 
ROSUSE,  VALMONT. 

ARAMINTHE. 

Voici  le  cher  Valmoni  ! 

V  A  L  M  O  N  T  (  tapa  voir  Valère  ). 

Eh  I  quoi ,  toutes  ensemble  l 
Mesdames ,  je  bénis  l'instant  qui  vous  rassemble. 
Je  ne  m'attendais  pas  \  trouver  en  ces  lieux 

(  En  les  regardant  les  unes  après  les  autres,  Aramiotke, 
Angélique,  I\o«ine.) 

Ce  qui  charme  k-la-fois. ...  et  le  coeur. ...  et  les  yeux. 

(  Valmont  donne  des  fleurs  à  Araminthe ,  ainsi  qu'à  lioaioe  ). 

ARAMINTHE. 

(A  Valmont.) 
Vous  nous  abandonnez....  quelle  galanterie , 
Yaliuoutl 


ACTE  PREMIER.  si 

VAL  MO  N  T  (  k  Aagéliqnt ,  «a  lui  présentant  une  rote  ). 

Symbole  heureux  de»  beaux  jours  de  la  vie , 
Cette  roie  est  pour  tous.  •  • .  daignez -tous  Faccepter? 

ANGÉLIQUE  (iTec  grâce). 

Votre  don  ,  mon  cousin ,  ne  peut  que  nie  flatter  ^ 
Mais  la  comparaison! ... 

VALMONT. 

Ptu  Tois  la  différence: 
Son  éclat  va  finir ,  et  le  vôtre  commence. 

ARAMINTHE(en  présentant  V  alère  ). 

Vous  voyez  un  héros. 

ROSINE. 

Notre  jeune  cousin. 

VALERE. 

On  me  nomme  Vs^ère. 

VALMONT. 

Ah  !  j*en  étais  certain  ; 
Au  seul  nom  de  héros,  j*ai  su  vous  reconnaitie. 

(  Il  change  de  ton.  ) 
A  propos. . . .  faisons-nous  un  déjeûner  champêtre  ? 
Les  projets  tiennent-ib?  •  • .  Nous  aurons  un  beau  jour. 

ARAMINTIIE. 

Y  songer,  c'est  vraiment  nous  faire  votre  cour; 
Allous  tout  préparer ,  et  pailous  au  plus  vite. 
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VALMONT. 

Je  viens  de  découvrir  un  paysage ,  im  site. 
Qui  vous  enchantera. 

AIlAMINTHE(basa  roreillede  Valmont  ), 
Songez  a  mes  couplets. 

VALMONT(basa  rorcille  d'Aramiathe  ). 

Un  peu  de  solitude ,  et  je  vous  les  promets. 

ARAMINTHE  (  a  Aogélique  ). 

Ne  perdons  |X)int  de  temps;  venez,  ma  chère  amie. 

(  ha»  a  Valmont.  ) 
Dites  que  nous  Faimons ,  et  point  de  flatterie* 

VALMONT  (  En  voyant  «ortir  Angélique  ,  et  sur  le  point  àe^ 
•ortir  Ini-mcme  par  un  côté  opposé). 

D*honneur,  cette  Angélique  est  un  objet  charmant! 
Près  d*elle  je  serais  un  homme  k  sentiment  I 
Que  Forlis  est  heureux  I . . .  Recevoir  en  partage 
Une  fille  céleste ,  un  immense  héritage  ! 
Mais  ne  pourrais-je  pas  lui  disputer  sa  main  ? 
Le  trait  serait  piquant  et  le  succès  certain  : 
Un  jour  réparerait  quelques  joui*s  de  folie, 
Et  peut-être  Fhymen  embellirait  ma  vie. 

(Il  son.) 

UN    m-    PnKMIER   ACTE. 


«p» 


ACTE  SECOND. 

Let  acteurs  sont  hahillct  aT(>c  êUgance.  Angéliqae  est 
mise  d'une  manière  simple. 
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ARAMINTHE,  ROSINE, 

AUAMINTHE. 

V-f ui ,  vous  êtes ,  ma  sœur ,  d'un  ridicule  extrême  î 
Et  comment  voulez-vous  qu'Angélique  vous  aime? 
Loin  de  la  prévenir ,  comme  nous  faisons  tous , 
D'un  air  froid ,  dédaigneux ,  vous  critiquez  ses  goûts. 
Quand  on  a  de  l'esprit ,  Rosine ,  on  cherche  h  plaire. 

ROSINE  (  ayec  un  air  fier  et  un  ton  de  hauteur  ). 

Moi ,  j'ignorai  toujours  Fart  de  me  contrefaire  ; 
Parce  qu'elle  est  heureuse ,  on  la  flatte ,  ma  ^ur. 

ARAMINTHE  (enriant). 

Yoiis  ne  la  flattez  pas* 

ROSINE. 

Chacun  a  son  humeur. 

ARAMINTHE. 

la  vôtre  est  singulière.. . .  Angéhque  est  la  fille 
l?c  notre  oncle. 
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nos  IN  £  (  trëf-froidement ,  enraillaot). 

SaDS  doute. 

ARAMINTHE. 

Et  de  notre  famille. 

ROSINE. 

Tout  comme  il  vous  plaÎFa. . . .  Mille  fois ,  b  Paris, 
Vous  m'avez  parlé  d'elle  avec  ud  grand  mépris. 
Et  vous  voulez  qu'ici,  je  Tadmire ,  Tencense  I 

ARAMINTHE. 
C'est  votre  sot  orgueil  ! 

ROSINE. 
Je  dis  ce  que  je  pense. 
ARAMINTHE  (ayec  ironie). 
Vous  pensez  donc,  ma  sœur?  Eh  bien  !  que  pensez-vous? 
ROSINE. 

Que  le  nom  de  cousine  est  un  titre  trop  doux , 
Pour  le  donner  jamais  avec  inconséquence. 
Songez  donc  qu'Angélique. . .  • 

ARAMINTHE. 

Ayez  de  ]*indu1gence  ! 
Son  sort  est  très-brillant;  et  vous  devez  savoir 
Qià'un  peu  de  poli  tique  est  souvent  un  devoir  j 


ACTE  SECOND. 

L*orgtieil  ne  mène  k  rien. . . .  Quoi  qu'il  en  soit ,  Rosine , 
Nous  désirons  rèter  notre  jeune  cousine  : 
Valinont  fait  Jes  couplets;  vous  chantez  a  ravir , 

(  En  flattant  noaine.  ) 
Et  j*ai  compté  sur  vous. ...  Ce  sert  nous  servir. 


SCENE  IL 

ARAMINTHE,  VALMONT,  ROSINE. 

ARAMINTHE  (  a  Valmont  ). 

E  T  les  vers  annoncés  ? 

VALMONT  (remettant  an  papier  a  AramintKe). 

Jugez  ce  badinage* 

ARAMINTHE  (le  prend  elle  regarde). 

(A  Rosine.) 
Le  motif  est  charmant  ! ....  Le  reste  est  votre  ouvrage. 

ROSINE  (les  prend  froidement ). 

Je  vais  donc  les  apprendre. 

(  Elle  va  du  côté  da  jardin.  ) 

A  R  AMINT  H  E  (  en  la  flattant  ). 

Elle  le  fait ,  vraiment. 
De  la  meilleure  grâce. 

ROSINE. 

Oh!  très-certainement, 
(  Elle  sort.  ) 
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SCENE  m. 

ARAMINTHE,  VALMONT. 
VALMONT. 
Elle  boude ,  je  crois. 

ARAMINTHE. 

Comme  a  sou  ordinaire. 

VALMONT. 

^^e  lui  trouvez-vous  ps  un  certain  caractère, 
Un  petit  tou  railleur? 

ARAMINTHE. 

£h  oui ,  je  m'aperçois 
Qu'elle  veut  raisonner.. . .  Oh!  je  connais  mes  droits. ... 
Et  sais  la  mait  riser.  J'ai  dix  ans  de  plus  qu'elle. 

VALMONT  (•vecgiîté). 

Y  songez-vous?  Dix  ans  I  C^est  une  bagatelle. 

ARAMINTHE. 

C'est  toujours  quelque  chose. ... 

VALMONT. 

Avec  autant  d*attraiti. 
1.9 temps  peut  découler  :  on  ne  compte  jamais^ 


ACTE  SECOND.  rk% 

ARAMINTHE.  (  ElU  change  de  ton.  ) 

Taisei-Toiis  donc ,  flatteur,  •  • .  Parlons  de  notre  affaire, 
Etcs-vous  plus  instniil  ?  Que  pense  le  notaire  ? 
Ici  dcptiis  dnq  jours,  et  nous  ne  savons  rien  ! 

VALMONT. 

La  fille  de  notre  oncle  liërile  de  son  bien  ; 
Il  faut  s'en  consoler. 

AHAMINTHE. 

Mais  dans  cet  héritage , 
n  nous  revient ,  au  moins ,  monsieur ,  quelque  partage  f 
L'avis  de  ce  Dorval  le  dit  très-clairement  : 
Il  est  certain  qii'Ei^ste  a  fait  un  testament* 
Je  veux  bien  mettre  un  terme  aux  ennuis  du  veuvage, 
En  vous  donnant  ma  main;  de  nouveau  je  m'engage j 
Mais  réfléchissez  bien ,  Valmoot  ! 

VALMONT. 

A  l'avenir? 
n  doit  être  charmant  !  • .  •  Je  saurai  prévenir 
L'injustice  du  sort... .  En  bonne  politique, 
H  convient  d'empccher  cet  hymen  d'Angélique, 
Et  d'éloigner  ForUs. 

AUAMINTHE. 
Je  ne  devine  pas. 
V  A  L  MO  N  T  (  avec  fioeMe  ). 
Mais  alors  cet  enfant  s'attache  a  tous  vos  pas; 
Elle  a  besoin  d'un  guide  :  il  vous  est  donc  facile 
De  subjygucr  son  âme  encor  neuve  et  docile; 
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Et  pour  la  captiver  par  les  liens  du  coeur, 
Au  sein  de  rassemblée  on  me  nomme  tuteur  : 
Je  remplis  des  devoirs  si  chers  ^  la  tendresse  ; 
J'adniini&tre  ses  biens. ...  dont  vous  êtes  maîtresse; 
Enfin.... 

ARAMINTHE. 

Je  vous  comprends. 

VALMONT. 

On  flatte  ses  désirs  | 
(  A  demi-voix.  ) 
Je  règle  ses  devoirs  5 

ARAMINTHE  ( avec  finesse ). 

Je  règle  ses  plaisirs.    . 
N'est-ce  pas  abuser  ? . . . 

VALMONT. 

Cet  hymen  est  contraire 
A  la  raison,  aux  mœurs.. ..  Forlis  peut-il  lui  pLiive? 
Pour  arriver  au  but ,  il  est  plus  d*uu  détoui*. 
De  la  jeune  cousine  on  a  soin  chaque  jour 
D*é veiller  l'amour-propre. ...  Elle  est  jeune,  jolie j 
Elle  est  femme,  et  dès- lors,  de  la  coquetterie 
Le  germe  est  dans  son  âme. 

ARAMINTHE. 

Encore  un  trait  malin  ! 

VALMONT. 
Eh!  pourquoi  le  cacher?  Tel  est  le  cceur  humain. 


ACTE  SECOND.  29 

Dulleurs ,  cet  amour-propre  est  la  source  fëconde 

Qui  fertilise  tout  sur  la  scène  du  monde. ... 

On  répand  sur  Forlis  de  ces  naïvetés , 

De  ces  aimables  riens  qui ,  partout  répétés , 

Passent  de  bouche  en  bouche ,  et  sans  aucun  scrupule ,     ^ 

D*un  sot  très-ignoré  font  un  sot  ridicule. 

ARAMINTUE. 

Dis  bons  mots ,  bien  méchans  ; 

VALMONT. 

Surtout  de  la  gatté; 
Elle  donne ,  vraiment ,  un  air  de  vérité 
Aux  propos,  aux  bons  mots,  et  même  k  la  satire; 
Dans  les  cercles  du  jour ,  un  plaisant  peut  tout  dire  : 
Le  trait  qu'il  a  lancé ,  se  glisse,  s'introduit; 
11  pénètre ,  il  déchire ,  et  chacun  applaudit. 

ARAMINTHE. 

Vous  êtes  dangereux  ! 

VALMONT. 

Il  faut  avoir  du  zèle 
Quand  on  veut  subjuguer. ...  De  grâce ,  allez  vers  elle  ; 
lie  la  laissons  pas  seule. 

ARAMINTHE. 

Et  vous? 
VALMONT. 

Il  convient  mieux 
De  partager  nos  soins.  •  •  •  Je  l'attends  en  ces  lieux. 
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ARAMINTHE  (  en  t'éloignant  ). 

Sur  moi  vous  exercez  iiu  bien  puissant  empire  ; 
Je  suis  tous  vos  conseils. 


¥ 


VALMONT. 

Et  moi,  je  ne  dësirc 


Que  de  flatter  vos  vœux 

(  Il  baise  la  main  d'Araminthe ,  qui  sort  avec  gaît^.  ) 


■*^-*^*-*-*-«^*-«>^^»  "**■*''    --I  -»-»->->>->  ti-t  VX>.%T-t 


SCENE  IV. 

VALMONT  (seul). 

Elle  ne  pense  pas 
Servir  tous  mes  desseins. . . .  Point  d'indiscrets  éclats! 
Angélique  est  vraiment  un  parti  fort  sortable  : 
Seize  ans,  de  la  fortune,  un  caractère  aimable; 
C'est  assez  bien  choisir. . . .  Puis  il  serait  flatteiu* 
D'agiter  son  esprit ,  de  tourmenter  son  cœur. 

SCENE  V. 

VALMONT,  FORLIS  (en  grand  deuil  ridicule). 

VALMONT  (  avec  un  ton  railleur  }. 

ARRlVBdonc,  Forlis,  ta  lenteur  est  cxti^mc. 
Ne  doit-on  pas  voler  pour  voir  Tobjct  qu*ou  aime  ? 


ACTE  SECOND,  i 

FORLIS. 

le  M  suis  pas,  cousin ,  un  hëros  de  roman. 

VALMONT. 

Ah  !  je  m*en  aper(;ois ,  tu  viens  tranquillement. 

FOULIS. 

tl  m*a  fallu ,  Vairoont ,  séjourner  en  voyage  ; 
Tous  mes  correspondaus  me  guettaient  au  passage^ 

VALMONT. 
As-tu  bien  vu  Lyon  et  tous  ses  moniunens? 

FORLIS  (étoooé). 
Je  me  suis  occupé  d'objets  plus  imporraos. 
VALMONT  (surpris). 

i)'objets  plus  iroportans  ! 

FORLIS. 

Quand  on  fait  le  commerce , 
11  faut  laisser  les  arts;  un  homme  qui  Texerce, 
Ne  doit  plus  s'occuper  que  de  ses  intérêts; 
Que  d*en  bien  surveiller  les  rapides  progrès  : 
On  voit  les  Muséum  loi-squ'on  n'a  rien  k  faire. 

VALMONT  (en  riant,  et  le  frappant  sur  Tëpaulc  ), 

C'est  parler  î»  ravir  I . . .  L'aimaLle  caractère  1 
Mon  cber  petit  cousin  ,  ne  saurez-vous  jamais 
Courir  k  la  fortune ,  obtenir  des  succès , 
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Et  ctiliîver  les  arts,  ces  eofaiis  du  génie , 

Qiii  donneot  au  commerce  une  uouvelle  vie?... 

Tii  marcLes  ))as  li  pas  I 

FORLIS. 

Eh  !  n'aî-je  pas  raison  7 
VALMONT  (  avec  digoilé  ). 

Dans  le  vrai  commerçant  qui  veut  se  faire  im  nom. 

L'on  n*apcrcoit  jamais  une  âme  intéressée  : 

De  nobles  sentimens  élèvent  sa  pensée  : 

Les  peuples,  tourli  to'ir,  sont  présens  b  ses  yeux; 

Loin  de  lui  ces  calculs,  étroits,  minutieux. 

Qui  rapetissent  Thomme  et  qui  bornent  sa  sphère^ 

Il  est ,  par  ses  talens ,  citoyen  de  la  terre , 

Et  les  arts  enchanteurs,  âme  des  vrais  plaisirs, 

Reposent  sa  pensée  et  chaimeut  ses  loisirs. 

F  OR  LIS  (lit). 

Tu  parles  comme  un  fou. . . .  J'agis  avec  prudence. 
Mais  je  veux  réparer  les  torts  de  mon  absence  : 
Où  donc  est  Angélique? .. .  Il  faut  me  présenter. 

VALMONT  (àpirl). 

Elle  pourrait  venir  5  lâchons  de  Técarler. 

(  A  Forlii.  ) 
Quoi  I  tu  voudrais  parattre  en  ce  sombre  équipage 
Aux  yeux  de  ta  cousine  ? 

F  O  R  L 1  S. 

Et  les  formes ,  Tusage  : 
J V'|)Ouse  une  hérilièrt,  et  je  suis  obligé. . . . 


ACTE  SECOND.  55 

V  A  L  M  O  N  T. 

bc  rêpindrc  des  pleurs,  de partUre  affligé? 
Maky  sans  tnaoqiicr,  moa  cher,  ^  Il  dëlic«tei8e> 
Il  est  pliu  d*iiii  ino)cn  dVgsyer  la  Instesse  : 
PrendÂ-iuoi  le  demi-deuil  |  offre  k  ses  ^eux  surpris 
Un  iioiiiine  de  boo  foùu 

F  O  R  L  I  S. 

J*approuve  ton  avis; 

VALMONT. 

Eh  bien  !  va ,  sans  tarder. 

FOR  LIS  (Il  ToU  Angélique). 

Angélique  s'avance; 

VALMONT. 


&or& 

nfiiut». 

FORLIS. 

VALMONT. 
Tëloigner. 

FORLIS. 
Mon  cher  ! 
VALMONT. 

Del* 

prodenctil 

Ëepen<)ant.... 

FORLIS. 
VALMONT. 

Tu  te  perds.... 
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FORLIS. 

Un  mot. 
VALMONT. 

De  la  raison  ! 
FORLIS. 
Parle  de  mon  hymen. 

VALMONT. 
Je  suis  ta  caution. 
(  Forlis  sort,  poassé  par  Valmont  jusque  dans  la  coalisse.) 

SCENE  VI. 

VALMONT,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE  (  sarprise  ,  en  Toy  ant  Val  mont  ). 
Au! 

VALMONT(U  retient  par  le  I*ras  ). 

Pourquoi  fuyez-vous? 

ANGÉLIQUE. 

Je  cherchais  Araminthe. 
VALMONT  (  en  jouant  le  sentiment  et  altérant  sa  Toix  ). 
Siiis-jc  assez  malheureux  pour  inspirer  la  crainte  ? 

ANGÉLIQUE. 
Oh  !  non ,  je  ne  crains  rieu. 


ACTE  SECOND.  Sô 

VALMONT. 

Quelle  aimable  candeur  ! 
Parlons  un  peu  de  vous  et  de  votre  bonheur. 

ANGÉLIQU£(  bien  naÏTement  ). 

Mais  je  ne  pub  rester  I  •  •  •  Où  donc  est  ma  cousine  ? 
Au  jardin ,  n*est-ce  pas?  oh I  oui  >  je  le  devine. 

VALMONT  (la  tient  par  la  main  ,  et  la  lui  serre  ). 

(  Areo  aentSmenL  ) 
Au  moins  k  Famitié  donnes  donc  un  moment. 

ANGÉLIQU£(  retire  sa  main  ). 

Ah  !  vous  me  faites  mal  ! 

VALMONT. 

C'est  bien  innocemment  I 

ANGÉLIQUE. 
Serrer  ainsi  la  main. .  •  •  le  méchant  badinage  ! 
VALMONT. 

Que  vous  êtes  enfant  ! . . .  N'est-ce  pas  le  langage 
De  la  douce  amitié  ? 

ANGÉLIQUE. 
Quoi  î  nous  serrer  la  main , 
C'est  dire  quelque  chose  ? 

VALMONT. 
Eh  !  oui* 
ANGÉLIQUE. 

Mon  cher  cousin , 
Voos  vous  moquez ,  >Taiment  ! 
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VALMONT. 

MaisavecdëfiaocCy 
Le  caur,  prcc  moyen,  exprime  ceqii'fl  pense. 

ANGÉLKjUt;* 

C'est  sîo^liVr  1 . . .  Eh  !  bien  ,  dkcs  k  voire  ccent 
Qui\  est  un  peu  méchant. 

VALMONT. 

Quelle  injuste  rigueur! 

ANGÉLIQUE. 

Ne  me  retenez  plus. 

VALMONT. 

Votre  sort  m'inte'resse. 
ANGELIQUE  (persuadée). 
Ah  !  je  n'en  doute  pas. 

VALMONT. 
C'est  ma  d«:Hcates<>e 
Qui  me  fait  un  devoir  de  causer  avec  vous. 
Angélique  ,  je  crains  qu'en  prenant  un  époux... 

(  Avec  ooe  fciote  émotion.) 
Je  parle  de  Forlis...  Oui ,  je  cftffb^  pour  vous-même. 
Forlis  sait-Âl  timer  comme  il  fkut  qu^on  vous  aime? 

ANGÉLIQUE.  :!*tlV.» 

Mon  père  Ta  choisi ,  tout  c«  ^c  tfrrêté  : 
Ce  qu'un  père  a  voulu  doit  ^tre  respecté. 

VALMONT. 
11  comptera  poiir  rien  vos  vertus  et  vos  charmes: 
Chaque  jour  ces  beaux  yeux  MroDt  Lai§Déi  dt 


ACTE  SECOND* 

ANGÉLIQUE. 

loi  de  grâce  ! 

VALMONT. 

A-4-il  donc  mërit^ 
Cet  excès  de  fiiTeur ,  cette  félicité  l 

ANGÉLIQU£(lMi»k  Yalmont,  en  toariant  ). 

Si  je  pouvais  choisir ,  j*aiinerab  mieux  Valère. 

VALMONT  (étonné). 

(  A  part.  )  (A  Angéîîqne.  ) 

£h  !  (jiie  viens-jc  d'entendre  ! ....  Un  jeune  militaire. 
Par  état  et  par  goût,  est  inconstant,  léger. 

ANGÉLIQUE  ( bien  naïvement ). 
Oui ,  mais  il  m'a  promis  de  ne  jamais  changer. 

(  En  s*éloignant.) 
D*ailieurs  ,  mon  cher  cousin  «  si  vous  voulez  me  plaire  y 
Ne  soupçonnez  jamais  Tamitié  de  Valère. 

(  Elle  aort.  ) 


SCENE  VIL    ^ 

VALMONT  (seul.) 

U  N  mot  très-ingénu  dérange  mes  projets  : 
Je  sub  le  confident  de  ses  premiers  secrets  , 
Dn  premier  mouvemept  de  sqq  âme  incertaine  ; 
Oh  I  oui ,  j'ai  pour  rival  un  jeune  capitaine. 

(  Voyant  venir  Valère.  ) 
C'est  lui  :  dissimulons. 
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SCENE  VIII. 

VALMONT,  ARAMINTHE  ,  VALÈRE.  (  Ds  Tiennent 
du  jardin.  ) 

ARAMINTHE. 

J  E  reviens  sur  mes  pas 
(  A  Val  mont.  ) 
Avec  le  cher  cousin. ...  Ne  vous  éloignez  pas  : 
Dans  ce  moment ,  Valmont,  vous  m'êtes  nëcessaire^ 
Monsieur  veut  nous  parler  d'une  importante  affaire^ 

YALMONT. 

D'ime  importante  affaire  !  ah  !  c'est  très-sërieux« 

V  A  L  £  R  £  (  avec  calme  ). 

Mais  oui,  monsieiu*. 

VALMONT. 

VoyoDs ,  moi  je  suis  curieux^ 

AnAMlNTUE(  arec  gaîtê  ). 

S*agit-il  de  combats,  d'assauts,  de  politique? 

VALERE. 
Le  sujet  est  plus  doux  :  il  s'agit  d'Angélicjue^ 

VALMONT. 

Ah  !  je  crois  deviner. . . .  Sans  doute  un  peu  d'amour 
Vous  occu|>e  tous  deux  ?  \ 


ACTE  SECOND* 
ahaminthe. 

Dites -oous  sans  détour* 
VALERE. 
D^  Pamour  ?  noD ,  aidame* 

ARAMINTHE. 

Allons,  soyez  sincère.. 

VALMONT. 
Ne  nous  déguisez  rien. 

VALERE. 

Je  Taime  comme  un  frère, 
Comme  nous  Tairoons  tous ...  et  je  viens  ,  en  secret  » 
Vous  parler  d*elle  -  même  et  de  son  inte'rèt. 

ARAMINTHE  (▼ivement). 

Qu'a-t-elle  a  désirer  ?  Sa  fortune  est  immense  I 

VALMONT  (de  même). 

Notre  oncle  a  réparé  les  torts  de  sa  naissance. 

ARAMINTHE  (de même). 

AngéUque  jouit  du  sort  le  plus  heureux. 

VALMONT  (deméme). 

Tout  flatte  désormais ,  tout  seconde  ses  vœux. 

V  A  L  £  R  £  (  avec  seotiment  ). 

Vous  ignorez  encor  que  le  plus  tendre  père  ^ 
Oncle  si  généreux,  ami  noble  et  sincère  , 
Laisse  a  tous  ses  parens  le  gage  le  plus  doux 
De  sa  vive  amitié  ? 
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VALMONT  (•arprii). 

Parlez. 
ARAMINTHE  (ifirprisc). 

Que  <iHte»-voM? 

VALMONT. 

Que  nous  accordf-t-îl? 

VALERB. 

Mais  avec  confiance  ^ 
Il  a  lëgué  sa  fille  )i  la  reoopuai9sance  : 
Il  nous  a  tous  chargés  de  farre  son  bonheur. 

VALMONT. 
Le  testament? 

VALERE. 
n  est  ëcrit dans  notre  coeiir. 

(  Le  ton  et  les  traits  d'Ara miothe  et  de  Vahnont  doÎTeAt 
changer  d'une  maoière  Irès-^aeaaible.  ) 

ARAMINTHE. 
Q  est  mort  sans  tester? 

VALMONT. 
Et  sans  nommer  sa  fille? 
VALERE. 
Il  s'en  est  repose  sur  sa  chère  famille  : 
Un  cœur  qui  fut  toujours  prodigue  de  bienfaits. 
Doit  croire  ^  la  vertu  des  heureux  qu*il  n  faits. 
(  On  ▼oit  «'épanouir  le»  figurea  de  Valmont  et  d*Araminlhe.  ) 

[  Val»r«  coBtiuM.  ] 

D  aisance ,  de  bonhcttr  sans  cesse  enviroimëe , 
Elle  ignora  toujourb  sa  iribtc  destinée* 


ACTE  SECOND. 

Madame ,  cVs'  k  vous  de  deidler  ses  yeux , 
De  cooaolf  r  s-^n  rœiir ,  d*adoucir  ces  aveux  ; 
Maïs  it^pëtrs-lui  Vta  que  sur  votre  tendresse 
Elle  a  dixHt  de  coirptcr. . . .  qu'elle  vous  iulëK 
fx  que  tous  ses  parent.  ^ . . 

AAAMIMTUE  (  «Tec  uo  froid  dëdaio). 

Ses  parens ,  dites  -  vous  ? 

VALÉRE  («TecAme). 

Ne  lui  refusez  pas ,  madame ,  un  nom  si  doux  ! 
Qu'elle  tieuoe  ses  droits  de  Tamitië  fîdelle  : 
La  DK^nioire  d\:D  oncle  ici  parle  pour  elle* 
Si  la  recoDuaissaoce  est  un  devoir  pieux  , 
Pu  berceau  d*Angëb'que  elle  éloigue  nos  yeux. 

VALMONT  (basli  Araminlhe). 
Le  bonheur  vient  souvent ,  loisque  moins  on  y  pense. 

(A  part.) 
Déjk  je  me  iUtiais. .  •  • 

ARAMINTHE  (aValèrc). 

Comptez  sur  ma  prudence. 
^e  Tattends  en  ces  lieux. 

VALMONT. 

(  Il  fait  Toir  Teiidroil  où  cl  oit  ^tre  Angélique.  ) 
£i!e  est  de  ce  côte. 

VALERE. 

(  }\  8*éloigne  et  reTÎent.  ) 
fe  vais  vous  Tenvoyer. . . .  Surtout  de  la  Ijonic  î. . . 

(  Il  aort.  ) 
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SCENE  IX. 

ARAMINTHE,  VALMONT. 

(  Grandet  impressions  de  joie.  ) 

[  Cell0  aehè»  dok  étr*  npide.  ] 

ARAMINTHE. 

Peu  T  - o N  compter  vraiment  sur  ce  que  dit  Valère? 

VALMONT. 

H  Tient  de  s'expliquer  de  la  part  du  notaire  : 
On  n'en  saurait  douter. 

ARAMINTHE. 

Quel  réveil,  quel  bonheur  ! 
Nous  sommes  héritiers  !  N'est  -  ce  point  une  erreur? 
Je  crois  encor  rêver. . . .  C'est  peut-être  un  prestige.. 

VALMONT. 

O  fortune  I  pour  nous ,  tu  fais  donc  un  prodige  1 
Toi ,  qui  fus  si  long>temps  rebelle  ^  nos  désirs  > 
Tu  nous  ouvres  enfin  la  route  des  plaisirs! 

ARAMINTHE. 

En  tout  j'aime  IVclat ,  le  luxe ,  la  dépense. 
Je  veux  me  signaler  par  ma  magnificence. .  •  « 

VALMONT. 

Eclipser  loul  le  monde  ,  éblouir  tous  les  yeux  : 
il  est  doux ,  quelquefois ,  d'uvoii'  des  envieux» 


ACTE  SECOND.  « 

ahaminthe. 

suivrons  les  coDcerts,  les  bab  et  les  spectacles. 

VALMONT. 

Attêndei,  chatjue  jour ,  quelques  Douveaux  miracles. 

ARAMINTHE. 

Que  je  me  vengerai  de  mille  sottes  gens , 

Qui ,  plus  heureux  que  nous ,  étaient  impertinens  ! 

lib  me  raillaient ,  Valmont  ;  mais ,  ma  gloire  l'ordonne , 

Je  vais  railler  sans  cesse  ,  et  n'épargner  personne* 

VALMONT. 

£h  !  vous  avez  raison  ;  flattez  tous  vos  désirs  ; 
H  faut ,  lorsqu'on  est  riche ,  embellir  ses  loisirs. 
Si  l'on  n*a  point  d'amis ,  on  a  des  connaissances  ; 
On  a  toujours  quelqu'un  aimant  les  jouissances , 
Qui  vous  suit  pas  k  pas ,  qui  reçoit  vos  mépris , 
El  se  trouve  enchanté  de  jouir  a  ce  prii. 

(  Aramiathe  rît.  ) 
Mais  changeons  de  projets ,  suivant  la  circonstance , 
Vivre  est  le  lot  des  sots  ;  bien  vivre  une  science; 
Et  ce  grand  art  consiste  a  savoir  finement 
Régler  de  nos  amis  le  goût ,  le  sentiment , 
A  les  faire  parler  d'après  notre  langage  , 
A  les  animer  tous ,  mais  ponr  notre  avantage. 
Je  songe  )k  votre  sœur  :  je  lui  donne  un  époux 
Et  bien  riche  et  bien  sot. 

ARAMINTHE. 
Un  trésor: 
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VALMONT. 

Entre  nous  y 
Je  lui  donne  Forlîs. 

ARAMINTHE. 

Quelle  pUisanterie  ! 
11  e'pouse  Angélique. 

VALMONT. 

Ah  !  la  bonne  folie  ! 
Moi,  je  ronps cet b^rmen*.**  J'attache  mon  honneur» 
Ma  gloire ,  ^  le  forcer  de  pre'senter  son  cœur  , 
Sa  fortune  et  sa  main  ^  la  chère  Rosine. 

ARAMINTHE. 

Tous  quatre  nous  sortons  d'une  même  origine  : 
C'est  un  motif  de  plus, 

VALMONT. 

D'ailleurs,  ....  mais  parlons  bas» 
Vous  aimez  les  plaisirs  :  moi ,  je  ne  les  hais  pas  : 
Cet  hymen  achevé  ,  nous  vivrons  tous  ensemble  » 
Connue  de  bons  parens  que  Tamitié  rassemble , 
Forlis  b  travailler  passera  son  loisir: 
C'est  son  goût. ...  il  faut  bien  lui  laisser  ce  plaisir  : 
Votre  SŒur  ,  des  dc'tails  se  chargera  sans  peine  ; 
Chacun  a  son  emploi....  Des  lors  rien  ne  nous  gène  : 
Forlis  doit  au  commerce  incessamment  penser , 
Rosine  être  économe  ^  et  nous  deux  dépenser* 

ARAMINTHE. 

Mais  j'aime  asaex  ce  plun^ 


ACTE  SECOND. 

VALMONT  (ra  riant). 

n  est  mple ,  facile  y 
Smis  les  règles  de  Vui  :  Ti^réaUt  et  lutile. 

SCENE  X. 

ARAMINTHE,VALMONT,  FABRICE,  (tl entre 
ptr  un  c6të  du  tliéAtre  et  ressort  pur  l'autre  :  il  ne  lait 
que  passer. 

VALMONT. 

Q  u  B  veut  cet  inconnu  ? 

ARAMINTHE. 

Je  ne  soupçonne  pas. 
Mais. .  • 

FABRICE. 

De  monsieur  Blainvil  je  devance  les  pas. 

VALMONT. 
Notre  oncle? 

FABRICE. 

Je  le  crois  k  très-  peu  de  distance. 

ARAMINTHE. 

Kous  allons  Tembrasser  ! 

FABRICE. 
Madame ,  je  le  pense  ^ 
A  moins  que  quelque  objet  ne  flatte  trop  ses  yeux) 
C'est  un  observateur,  il  est  très-curieux. 
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Un  site  le  distrait  ;  «ne  flenr  le  captive , 
Il  arrive  un  peu  tard  ;  mais  enfin  il  arrive. 

AIIAMINTIIE  (d'un  air  corieax  ,  arec  fineate,  k  Fabrice). 
Ilesttrcs-singuiier? 

FABRICE. 

En  lui  tout  est  bonté , 
Xadmire  a  chaque  instant  sa  sensibilité. 

V  A  L  M  O  N  T  (  surpris  de  la  réponse  ). 

On  le  dit  misantrope. 

FABRICE. 

Il  en  a  l'apparence  : 
Un  misantrope  et  lui ,  Dieu  î  quelle  différence  ! 
Il  chérit  les  humains,  et  leur  donne  des  pleurs  ^ 
De  tout  être  qui  souffre  il  ressent  les  douleurs. 
Mais  je  dois  Tavouer ,  en  tout  il  est  extrême  ! 
U  craint  de  s'attacher ,  et  cela  par  système. 

VALMOIST. 

Vous  ne  le  quittez  pomt  ? 

FABRICE. 

Je  suis  son  serviteur. 
Plus  souvent  son  ami  :  c'est  le  mot  de  son  cœur. 

ARAMINTHE  (en  raillant). 
Vous  êtes  son  ami  ? 

VALMONT. 

J'aime  cette  franchise. 
(Bai  k  Aramintbe.) 
Il  pourra  nous  servir. 


ACTE  SECOND.  4; 

FA  BU  ICC.  (IltalM.) 

MoD  maître  rautorise. 

VALMONT. 

(  £o  le  eoD^Unt  )  (  A  Artmintlie.  ) 

Je  comprends....  C*est  fort  bien....  Vous  voyez  clairement 

(  Fabrice  salue  et  tort.  ) 
Que  notre  philosophe  aime  le  sentiment  ; 
Moi ,  j*en  mettrai  partout  :  imitez  mon  langage , 
Et  peut-être  ^  nos  vœux  nous  soumettrons  un  sage. 
Mais  je  vais  voir  Forlis ,  et ,  par  des  traits  heureux , 
L'obliger  y  malgré  lui ,  de  céder  'k  nos  vœux. 

ARAMINTHE. 
Ce  Yalmont  C5t  adroit. 

(  Il  fort  poar  aller  chez  Forlîs.  ) 

SCENE  XL 

ARAMINTHE,  ANGÉLIQUE. 

(Angélique  arrive.  Aramiothe  se  met  dans  on  fauteuil  ,  et 
Angélique  reste  debout.  Araminthe  doit  avoir  un  ton 
Taux ,  maia  cependant  assee  doux.  ) 

ANGÉLIQUE  (  fans  se  douter  de  rien  ). 

Ma  cousine  m'appelle? 
(  avec  âme.  ) 

J'éprouve  un  grand  plaisir  a  me  rendre  auprès  d'elle  ; 
Et  je  le  fais  soujours  avec  empressement. 
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A  R  A  M I N  T  H  E.  (  Elle  modère  bien  son  ton  ). 

Je  dësîrc  vous  voir ,  et  causer  un  moment 
Sur  im  point  ciëiicat  et  qui  vous  iatëresse  : 
Angélique ,  on  flatta  votre  tendre  jeunesse 
t)*un  brillant  avenir,  du  sort  le  plusbcureux; 
La  fortune  étala  ses  trésors  à  vos  yeux, 
Tuui  vous  fui  piodigtié* 

ANGÉLIQUE. 

Mon  père ,  en  sa  tendresse  j 
M*accablait  de  bontés  :  je  m'en  souviens  sans  cesse» 

ARAMINTHE  (froidement). 

Il  pensait  que  ses  dons  embellissaient  vos  jours. 

ANGÉLIQUE  (  bien  naïvement  ). 

Je  ne  désirais  rien  :  il  me  donnait  toujours. 

ARAMINTHE  (  avec  beaucoup  de  douceur.) 

Vous  croyez  être  riche?  et,  je  dob  vous  le  dirCj 
Vous  lie  possédez  rien* 

ANGÉLIQUE. 
Ma  cousine  veut  rire. 
Mon  père  chaque  jonr..é.  son  cœur  était  si  bon  ! 
M»?  disait  :  «Mon  enfant,  tiens,  voici  ta  maison»* 
Kt  lorsqu'il  me  menait  au  sein  de  la  campagne. 
Il  me  disait  encor  :  uTu  vois  celle  montagne, 
>»  Ces  plaines,  ces  trou|)eauX,  et  ces  nombreux  guérets^ 
»  Où  riudigrut ,  toujours ,  rencontra  des  bienfaits, 
i>  Ils  sont  ï  toi  :  je  veux ,  ajoutait-il  sans  re^ae, 
>»  Que  lliimible  agricuileiur  te  doive  sa  rii 


ACTE  SECOND.  ^9 

ht  piusqu  il  ma  Uiisë  le  soin  dm maJbf urcux , 
U  1  dû  m*accorder  quelque  chose  poiir  eux. 

AIVAMINTHE. 

Vous  ne  m'enteiidei  pas. 

ANGELIQUE  (étonnée). 

Quel  est  donc  ce  mystère? 

ARAMINTHE. 

Un  joiu*  peut  vous  priver  de  vos  parens. 

ANGELIQUE. 

J'espère 
Que  le  Ciel  bienfaisant  exaucera  mes  vœux  ; 
Je  Timploie  sans  cesse  et  pour  vous  et  pour  eux. 

ARAMINTHE  (embarrassée). 
n  est  certains  secrets  inconnus  k  votre  âge. 

ANGELIQUE. 
Ah  I  ne  me  tenez  pas  un  si  cruel  langage! 
Vous  plaisantez. ...  eh  bien  ?  cela  trouble  mon  cœur. 
Si  j'ëuis  condamnée  k  cet  affreux  malheur^ 
De  vivre  sans  parens,  et  seule  sur  la  terre. 
J'aimerais  mieux  mourir.    .      ^  .)  y  * .  < 

ARAMINTHE  (•clère). 

Si  le  destin ,  ma  chère , 
Vous  prive  de  tous  cctix  qui  vous  étaient  promis , 
Votre  conduite  peut  vous  donner  des  amis  ; 
Croyez  k  mes  bienfaits  comme  k  mon  iodulgence , 
Si  vous  le  méritez  par  votre  déférence. 

(  Elle  sort.  ) 

4 
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SCENE  XII. 

ANGÉLIQUE  seule.  (Elle  s'assied  sur  le  (auteuil 
d'Aramiuthe  ). 

Mais  d*oii  peut  provenir  un  si  prompt  changement? 
Pour  elle  j'ai  toujours  le  même  sentiment  ! 
Puis-je  ne  pas  aimer ,  chérir  une  cousine  î 
Est-ce  ma  faute  b  moi,  si  je  suis  oiphehne? 
Ah!  si  Ton  change  ainsi  quand  on  esta  PaiiSy 
Non ,  je  n'irai  jamais  hahiter  ce  pays  : 
Lorsque  j'aime  une  fois,  c'est  pour  toute  la  vie. 

SCENE  XIIL 

ANGÉLIQUE,  THÉRÈSE. 

THERESE  (k  part ,  en  Toyant  Angélique  triste  lar  ton 
fauteuil  ). 

Elle  connaU  son  sort  ! 

ANGELIQUE  ( en Toyant Thérèse ). 

Ah  !  Yoîci  mon  amie  ! 

THÉRÈSE. 

Yooi  avez  du  chagrin ,  rassurez  \otre  cœur. 

ANGÉLIQUE. 

On  vient  de  me  traiter  avec  une  rigueur! 


ACTE  SECOND.  5i 

M  «  in)u&ù)e  Araminthe  est  toiit-)i-fait  changée  ; 
Lllc  ue  m^aimc  plus,  et  j  eu  suis  affligée» 

THERESE. 

Vous  pouvex  vous  tromper. 

ANGÉLIQUE. 

Thérèse ,  dans  ce  cas  | 
Le  caïur  est  un  faon  juge  :  il  ne  se  trompe  pas. 

THÉRÈSE. 

Votre  cousine  est  bonne  et  quelquefois  légère. 

ANGÉLIQUE. 

Thérèse ,  croiraîs-tu  qu'elle  accuse  mon  père 
De  m*avoir  élevée  avec  trop  de  bonté? 

THÉRÈSE. 

Cela  n'est  pas  possible. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  I  c'est  la  vérité» 
E31e  a  blâmé  ses  dons ,  parlé  de  bienfaisance  j 
Elle  dit  qu'on  aura  pour  moi  de  Tindulgence» 

THÉRÈSE. 
Peut-^tre  elle  riait  en  tenant  ce  discours? 

ANGÉLIQUE  (les  yeux  humides  de  larm«s ). 
Peut-on  rire  en  songeant  b  Fauteur  de  mes  jours? 

THÉRÈSE. 
Oubliez  tout  cela^  jdus  de  larmes ,  ma  chère. 
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ANGÉLIQUE. 

Elles  doivent  couler. . . .  nous  parlons  de  mon  pcre. 

THÉRÈSE. 
Mais  il  vous  reste  un  oncle  :  il  sera  votre  appui. 

ANGÉLIQUE. 
J'ai  besoin  de  le  voir ,  de  pleurer  avec  lui. 

THÉRÈSE. 
Il  vient  vous  consoler,  soyez-en  bien  certaine. 

ANGÉLIQUE. 
Sa  présence  en  ces  lieux  adoucira  ma  peine. 

THÉRÈSE. 
Votre  cousin  Forlis  avec  vous  va  s'unir; 
Croyez  qu'il  vous  prépare  un  heureux  avenir  : 
On  vante  ses  vertus. ...  Ce  bon  cousin  vous  aime. 

ANGÉLIQUE  (naïvement). 
Yalère  m'aime  aussi  d'une  tendresse  extrême  !  •) 

THÉRÈSE. 
Je  le  sais. . . .  mais  qu'importe  ? 

ANGÉLIQUE  (  «Tec  tristette  ). 
Il  faudra  le  quitter  ! 
THÉRÈSE.  (  Elle  U  prend  tons  le  bras  pour  l'amener.  ) 
Bientôt  vous  n'aurez  rien ,  sans  doute ,  k  regretter; 
Paris  vous  offrira  tout  ce  qui  peut  vous  plaire. 

ANGÉLIQUE  (  aprèa  on  repos,  en  regardant  aatoor  d'elle). 
Ma  bonne  I  c'est  ici  que  demeurait  mon  père. 

(  Elles  sortent  »  Thérèse  la  tient  sous  le  bras.  ) 

FIN  DU  SECOND  ACTE. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIERE. 

VALMONT,  FORLIS. 

(  Forlit  en  demi-deuil.  lie  sortent  tous  deux  de  chez  ForlU  oâ 
Vslmont  est  enlré  lorsqu'il  a  quitté  la  scène.  ) 

VALMONT. 

X  BUX*TU  craindire  de  rompre  un  tel  eugagement? 

FORLIS. 

Déjà  sur  mon  hymen  on  m'a  fait  compliment. 

VALMONT. 

Angéb'que  passait  pour  enfant  légitime  ; 
Mais  tout  change  aujourd'hui. 

FORLIS. 

Moi  \e  tiens  h  Testime  r 
Quand  on  fait  le  commerce  et  qu'on  peut  Tobtenir, 
Mon  cher ,  on  se  prépare  un  heureux  avenir. 
Tu  connais  Dorimon  ? 

VALMONT. 

C'est  un  autre  moi-même  :. 
^omme  d'esprit ,  de  goût.. 
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FORLIS, 

ChaciiQ  Testîme ,  raimc , 
Parce  que  ,  l'an  passé  ,  d'un  père  roallieiireux 
U  épousa  la  fille  -,  et  ce  trait  généreux 
A  doublé  son  crédit. 

VALMONT, 

IV^ais  je  conr\ais  sa  vie  $ 
Avec  lui  chaque  jour ,  je  fais  quelque  folie  : 
C'est  un  franc  libertin ,  frivole  en  ses  désirs , 
Qui  vendrait  Funivers  pour  payer  ses  plaisirs. 

FOriLIS. 

£h  bien  !  il  réussit  :  son  crédit  est  inomensc  s 

On  nous  juge  toujours,  ValiiSont,  sur  Tapparcnce. 

VALMONT. 

11  n'aime  point  sa  femme;  il  n'en  fait  aucim  cas$ 
11  se  ruine  au  jeu. 

FOR  LIS. 

Cela  ne  se  sait  pas  : 
Je  voudrais  comme  lui,  faisant  ce  mariage. 
Me  montrer  au  public  avec  quelque  avantage; 
Pas6cr  pour  généreux. 

VALMONT  (entaillant). 

Puis  comme  Dorimonj^ 
Tu  prendrais  en  secret  la  petite  maison. 

F  O  n  L 1 S  (h  demt-Toîx  ,  prf«qn*h  roreîUe  ). 

Ce  qu'on  fait  en  secret ,  se  fait  »ans  coQiséquence^ 


ACTE  TROISIÈME.  6« 

V  A  L  M  O  N  T. 
t*ofirt  ici  la  plus  belle  alliance. 
FORLIS. 

Tai  promit. 

VALMONT. 

Bagatelle  î  est-ce  un  engagement? 

FORLIS. 

Tu  penses  que  je  puis  rompre  tout  simplement? 

VALMONT. 

Oui ,  mon  cher. 

F  O  I\  L I  S. 

Mais  peut-être*  •  • 

VALMONT. 

As-tu  vu  ce  Valère? 
FORLIS. 

Non. 

VALMONT. 

Non.  •  •  •  C'est  différent. 

FORLIS  (iptrt> 

J'entrevois  du  mystère. 

VALMONT. 

Je  te  dirai ,  Forlis ,  qu'il  a  l'air  et  le  ton 

D'un  homme  très-aimable ,  et  que  dans  la  maison» 

On  le  voit  d'un  boi^  œiiL .  • 
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FORLIS. 

Eh  qui?  notre  cousine. 


Je  ne  dis  pas  cela. 


VALMONT. 


F0RLI8. 


Mais  moi  je  le  devine  ; 
Un  mot  m'en  dit  assez. 

VALMONT. 
Je  vais  donc  préparer 
Les  aveux  de  ton  cœur,  qui  doit  se  déclarer; 
Nous  attendons  notre  oncle ,  et  vraiment ,  il  est  sage 
D'offrir  k  ses  regards,  tous  quatre,  un  bon  ménage  ; 
Un  tableau  de  famille ,  et  si  son  cœiu-  charmé 
Eprouvait  le  besoin  d'aimer  et  d  être  aimé, 
On  pourrait. . . . 

FORLIS. 
Je  t*entends. 

VALMONT. 

Avec  un  peu  d*adresse.  •  • 
FORLIS. 

Régler  ses  intérêts. 

VALMONT. 
,    Captiver  sa  tendresse. 
FORLIS. 
Etre  maître  de  tout. 

VALMONT. 
Voil^  du  jugement! 

(il  ton.) 


ACTE  TROISIÈME.  Sf 

SCÈNE  II. 

FORLIS  (seul). 

Ceci  me  détermine. . .  un  moment  I . . .  un  moment  ! 
Il  sertit  bon ,  je  crois ,  d  agir  avec  prudence  y 
De  ne  pas  me  presser,  de  garder  le  silence. 
Si  quelque  acte  secret ,  quelque  donation 
Avaient  fixe  ses  droits  ^  la  succession  , 
J'aurais  tort  de  manquer  un  si  beau  mariage. . . 
D^ailleurs  Valmont  se  trompe ,  Angélique  est  trop  sage, 
EUe  vient  ^  propos..  • 

^SCENE  m 

FORLIS,  ANGÉLIQUE,  THÉRÈSE. 

(Angélique  paraît  ennuyée.  ) 

T  H  É  R  È  S  E  (  ba«  a  Angélique  ). 

Pr  ES  de  votre  cousin , 
Allons ,  de  la  gaité. 

ANGÉLIQUE  (  bas  à  Thérèse ). 

Quand  on  a  du  chagrin 
(  *a  Forlii.  ) 
Peut-on  rire  ?. .  Êles-vous  fatigué  du  voyage  ? 

FORLIS. 
Le  plaisir  de  vous  voir,  cousine,  dédommage. 
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ANGÉLIQUE  (  en  souriant  ). 

Oh!  c'est  1111  compliment  ! 

FORLIS. 

C*est  le  ton  de  Paris. 

THÉRÈSE. 

Vous  arrivez  bien  tard ,  monsieur. . .  Il  est  permis. , . 

FOnLIS  (  qui  est  a  la  gauche.de  Thérèse ,  lui  dit  a  l'oreille  }. 

Mais  que  viens- je  d'apprendre  î . . .  est-il  vrai  que  son  père^ 
San^  assurer  son  sort  y  a  ferme  la  paupière  ? 

THÉRÈSE  (bas). 

Oui ,  monsieur. 

ANGÉLIQUE  (à  part). 

Que  dit-il? 

FORLIS. 

Elle  est  donc  désormais  « 
Sans  fortime ,  sans  dot  ? 

ANGÉLIQUE  (earaillaut). 

Ah  I  ce  sont  des  secrets, 
THÉRÈSE  (bat). 
Elk  Cil  trcs-richc  cncor. 

FORLIS. 
Ah!  trb-richc% 
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THÉRÈSE, 

SofrëdiicatioD... .  €*est  un  bel  héritage. 

FQRLIS. 
Sans  doute ,  c*est  beaucoup. 

T  H  É  R  E  S  E  (  tou joari  bas  ). 

Cela  vaut  ipieux  que  l'or, 
Pour  un  i'ponx  ,  monsieur,  voila  le  vrai  ti-csor: 
^  La  fortune  se  perd  djins  un  jour  de  folie, 
Mais  Tëducation  reste  toute  la  vie. 

ANGÉLIQUE  (haut). 

Je  puis  bien  m^en  aller. 

THKRÈSE. 

Attendez  un  moment  ; 
(  A  Forlis.  ) 
On  s*occupe  de  vous. . . •  C'est  encore  un  enfant. 
Mais  quand  elle  saura  que  votre  cœur  sincère 
A  respecté  les  vœux  qir avait  formés  son  père. 
Ses  sentimens  pour  vous  s'accroîtront  chaque  jour  : 
De  Festime  souvent  naît  le  plus  tendre  amour. 

ANGÉLIQUE  (a  part). 

Oh!  ron  parle  de  moi  ! 

THÉRÈSE  (à  Forlii). 

Certain  devoir  m'appelle , 
Vous  permettez,  monsieur  ?  je  vous  laisse  avec  elle. 
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SCENE  IV. 

ANGÉLIQUE,  FORLIS. 

FORLIS  (kpart). 

C'en  est  fait,  plus  d'hymen! 

ANGÉLIQUE  (à  part). 

L'eDDuyeux  entretient 
Je  vendrais  lui  parier ,  mais  je  ne  trouve  rien. 

FORLIS  ('a  part). 

Je  veux  me  dégager,  l'instant  est  favorable. 

ANG£LIQU£(  nonchalammeot  ). 

Aimez-vous  la  campagne  ? 

FORLIS. 

Elle  n'a  rien  d'aimable  : 
Des  champs ,  encor  des  champs. ...  Je  n'aime  que  Paris^ 

ANGÉLIQUE. 

Moi ,  je  voudrais  toujours  habiter  ce  pays. 

Je  me  plais  dans  les  heiix  où  se  plaisait  mon  père. 

FORLIS, 

Ils  vouft  rappelleraient  k  chaque  instant  Yalère. 

ANGÉLIQUE. 

Près  de  lui  j'ai  passé  bien  des  momcns  heureux  : 
U  est  si  bon ,  si  doux. . .  son  cœur  si  géoëreux  ! 
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FORLIS. 

On  dit  que  ce  cousin  vous  trouve  très- jolie  ? 

ANGÉLIQUE. 

n  Tassore ,  du  moins. 

F O IVL I S  (à  demi-voix ). 

^  C*est  de  la  modestie  ! 

(A  Angélique.) 
n  TOUS  aime  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  beaucoup  ! 

FORLIS. 

Valmont  avait  raison. 

ANGÉLIQUE. 

Ëlevës  tous  les  deux  dans  la  même  maison , 
Nous  devons  nous  aimer.  ••  c'est  devoir. 

(  En  le  regardant-  ) 
Si  VOUS  étiez ,  monsieur ,  Tami  de  mon  enfance , 

(  Avec  un  grand  soupir.  ) 
Que  je  vous  chérirois  ! 

FORLIS. 

J'entends  :  c'est  de  Tamour* 

ANGÉLIQUE  ( aTcc «enliment ). 

Ah  !  je  dois  k  Valère  un  e'temel  retour. 

FORLIS   («Tec  ironie). 

Eh  bien  !  je  vous  conseille,  en  cette  circonstance, 
D*épouser  ce  cousin ,  Tami  de  votre  enfance. 
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Si  je  vous  parle  aîn»',  cVst  pour  vos  intérêts: 
Je  respecte  vos  vœux ,  et  je  romps  des  projets 
Qiie  trop  légèrement  arrêta  votre  père. 


.%»%%%^^*»%^*  »<»i»^»%»%  ' 


SCENE  V. 

ANGÉLIQUE  (seule). 

Mais  dans  ce  qu'il  me  dit,  Forlis  est-il  sincère? 
Dois-je  le  soupçonner  ?  Il  est  de  bonne  foi  ; 
Il  vient  de  me  prouver  qu'il  s'intéresse  )i  moi. 
Je  lui  donnais  la  main ,  par  pure  obéissance , 
Mais  il  peut  bien  compter  sur  ma  reconnaissance. 

SCENE  VI. 

ANGÉLIQUE,  VALBRE. 

ANC  ÉMQUE.  (Elle  va  aa-devant  de  Valère.  ) 

Co  t'SiN ,  VOUS  connaissez  les  peines  de  mon  cœur. 
Apprenez  donc  aussi  ce  qui  fait  mon  bonheiu:  : 
Forlis,  k  m'épouscr ,  renonce  de  lui-même. 

VALERE. 

De  lui-mtme? . . .  et  pourquoi  ? 

ANGELIQUE. 

Parce  qu'il  dit  que  j*aime« 
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VALERE. 
Et  qui? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ^  mon  cousin. 

VALERE. 

Ce  détour  est  Lien  bas! 
(  arec  chaleur.  ) 
H  dit  que  vous  m  aimez  ? 

ANGÉLIQUE  (  arec  douceur  ). 

Il  ne  se  trompe  pas. 

VALERE. 

Je'coDcois  SCS  desseins. ..  pour  trouver  une  excuse  ^ 
Pour  sauver  son  honneur ,  ce  lâche  vous  accuse  : 
Qu*avex-vous  répondu? 

ANGÉLIQUE. 

La  simple  vérité  ; 
Que  je  vous  chérissais. 

VALERE. 

Quelle  ingénuité! 

ANGÉLIQUE. 

n  appelle  cela  de  Tamour. 

VALERE. 

Ah  I  le  traître 
Par  cet  outrage  vient  de  se  faire  connaître } 
^lais  je  Ten  punirai. 


U         L'ASSEMBLÉE  DE  FAMILLE. 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  vous  fôchez-vous? 
Le  nom  d'amotu' ,  cousin ,  n'est-il  pas  aussi  doux 
Que  celui  d'amitié  ? 

VALERE  (kpart). 

Trop  aimable  innocence  ! 

ANGÉLIQUE. 

Vous  craignez  de  parler...  quelle  est  la  difierence? 

VALERE  (embarrassé). 

'L'amitië  naît  du  cœur,  et  c'est  le  sentiment , 
Qui  nous  unit ,  je  crois ,  tous  deux  en  ce  moment. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  clés  désoiTOais ,  tout  ce  qui  m'inte'resse  : 

Auprès  de  vous,  cousin ,  je  veux  être  sans  cesse; 

Loin  cle  vous,  je  m*attnste  et  je  verse  des  pleurs. 

Je  n'ai  devant  les  yeux  que  de  sombres  couleurs, . 

Je  crois  avoir  perdu  la  moitié  de  ma  vie  ; 

Quand  je  vous  vois,  tout  cbange,  et  mon  âme  est  ravie» 

Est-ce  de  Tamitié ,  Valère  ,  on  de  l'amour? 

Serait-ce  tous  les  deux?  parlez-moi  sans  détour. 

VALERE  (  eothousiasmë  ). 

Ne  m'interrogez  pas  !  ab  •>  *i:s«ç ju  li 

ANGELIQUE. 

Pourquoi  donc  ce  mystère? 

(  Avec  triitette.  ) 
Vous  avez  des  secrets?  ' 
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VAL£RE(âpart.) 

O  ciel  !  je  (k)is  me  taire  ! 
t  Avec  tentÎAent.) 
Ab  !  je  voudrais  pouvoir  faire  >otre  bonheur  ! 


SCENE  VIL 
ANGÉLIQUE,  VALÈRE,  THÉRÈSE. 

[  Sctac  TÎTv.  ] 

(Thérèse  vient  a^itëe  et   tremblante.  Valcre  va  presque 
au-devant  d*^le.  ) 

VALERE(àTKérèse.) 

Savez -VOUS  que  Forlis ,  au  mépris  de  l'honneur!  •  •  » 

1*H£RÉS£  (tremblante). 

Oui  ^  je  sa^s  tout. . .  j'étais  dans  la  chambre  voisine  ^ 
Lorsque  monsieur  Forlis  entre  chez  sa  cousiue  ; 
Valniont  était  présent  5  et  j'entends  leurs  discours  : 
Sans  égard,  sans  respect  pour  l'auteur  de  ses  jours, 
Ils  font,  de  cet  enfant ,  une  triste  victime l 
De  votre  excellent  cœur,  Valmont  vous  fait  un  crime  !••» 
On  prétend  la  bannir  du  sein  de  sa  maison» 

ANGÉLIQUE. 

Me  bannir  de  ces  b'eux ,  et  pour  quelle  raison  ? 
Ai-je  (kit  quelque  ma^? 
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VAL  ERE. 

lotëressante  amie, 
A  voiis  servir  toujours  je  consacre  ma  vie. 

(  Il  tombe  4  genoux.^ 
Je  demande  a  genoux ,  cousine  ,  la  faveur 
D'être  votre  soutien  •  • .  d  ctre  votre  tuteur. 

SCEBE  VIII. 

ANGÉLIQUE,  VALÈRE  ,  THÉRÈSE,  ARAMINTHE, 
ROSINE,  VALMONT,  FORLIS. 

(Ils  entrent  pvr  le  fond  du  théâtre  et  surprennent  Valère  aux    / 
genonx  d'Angélique.  ) 

[  Sorprite  génirale.  ] 

VAL  MONT  (àdemi-ToixiForlis). 

J  B  te  Tavais  bien  dit  :  Tintiigue  est  manifeste. 

F  O  I\  L I  S  (  a  Araminthe  et  a  Valmont  }. 

On  ne  m'abuse  pas  avec  un  aii*  modeste. 

VALMONT  (k  Valère ,  qui  w  relève  atses  embarratsé  ). 

Un  amant  bien  ëpris  dissimule  toujours. 

TH  En  ESE  (  avec  chaleur  ). 

Quand  vous  l'abandonnez  ,  il  offre  ses  secours. 
(  Tout  «ont  frappés.  ) 

VALMONT. 

Vomigoorea,  je  crois,  que  madame  est  maîtresse? 


Acte  troisième.  6^ 

THÉRÈSE. 

i^  m^importe,  monsieur?  mon  langage  toqs  blesse ) 
Mais  yaime  cet  enfrnt ,  et  connaît  voa  projets; 

VALEUfe. 
Vous  voulez  de  ces  lieux  Texiler  ^  jamais; 

VALMONT. 
Qui  rous  dit?... 

VALERE. 

Je  le  sais  !.. .  Dépouillez  rhéritièré 
Du  tendre  bienfaiteur  qui  vous  servit  de  père  ; 
Proscrivez  son  enfant  :  ne  vous  déguisez  plus  ; 
Biais  respeetez  an  moins  son  sang  et  ses  vertus. 

VALMONT  (arec  fatuité). 

.Vous  avez  tort  ^  monsieur. 

FORLIS. 

C'est  de  l'extravagance; 

ARAMINTHE. 

Faut-il  donc  s'emporter? 

VALERE. 

Si  quelqu'un  s'en  offense.  i« 
ANGÉLIQUE. 
Valère,  calmez- vous! 

FdhLïi 
Un  peu  moins  de  chajeur  I 
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V  A  L  E  R  E  (  trec  beaucoop  àe  chaleur  ). 

Sachez  qiic  je  défends  la  cause  du  malheur; 

Que  je  la  défendrai.  •  •  •  D*£rgaste  elle  est  la  fille  ^ 

La  nature  la  place  au  sein  de  ma  famille  : 

Si  vous  méconnaissez  vos  devoirs  et  ses  droits , 

Je  puis  en  sa  faveur  faire  parler  les  lois. 

(  Angélique  ,  Valère  et  Thérèse  sortent.  Thérèse  tient 
Angélique  sous  le  bras.  ) 

SCENE  IX. 

ARAMINTHE,  ROSINE,  FORLIS,  VALMOOT. 
FORLIS. 

Que  parle- t-il  de  lois?...  redoutons  ce  Valcre: 
Si  jamais  procureur  entre  dans  cette  affaire  > 
L'héritage  est  perdu. 

VALMONT  (en  raillant). 

Je  suis  de  ton  avis. 
La  justice  n'a  pas  de  plus  grands  ennemis. 

FORLIS. 

n  faut  changer  les  biens ,  en  toute  diligence , 
Vendre  titres ,  contrats . . . 

YALMONT(enlttl  frappant  sur  l'épaule  ). 

Toujom  de  la  prudence  1 
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ROSINE  (kForlit). 

Je  désapprouve  un  peu  ces  oitculs ,  ces  projets  : 
HërîtoDs;  nuisy  monsieur,  k  de  vib  intérêts.  •  •  • 

FOU  LIS  (  tTec  an  toorire  d«  pitié )• 

A  de  vib  intérêts  !  •  •  •  Une  fortune  immense  ! 

ROSINE. 

Ne  sacrifions  pas  les  égards,  la  décence. 

F  O  R  L  I S  (  bat  k  Aramintlie  ). 

Elle  est  trop  jeune  encor  pour  entendre  raison. 

SCENE  X. 

ARAMINTHE  ,   ROSINE  ,  FORLIS  ,   VALMONT  , 
THÉRÈSE  ,   FABRICE.   (  Il  apporte  quelques  livre»  ^ 
qu'il  met  sur  la  table.) 

THÉRÈSE. 

J  R  vous  ai  mis  au  fait  du  train  de  la  maison. 

ARAMINTHE. 
C'est  notre  oncle  ? 

FABRICE. 

Lui  -  même. 

YALMONT. 

^  Excellente  nouvelle  I 
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THÉRÈSE. 
11  doit  loger  ici. 

.    FABRICE  (k  Thérèse  avec  âme). 

Comptez  bien  sur  mon  zèle. 

(  Thérèse  sort.  ) 

SCENE  XL 

ARAMINTHE,  ROSINE,  FORLIS,VALMONT, 
FABRICE,  BLAINVIL.  (  Il  est  en  habit  simple  ^ 
en  tout  une  mise  noble  et  de  caractère^ 

ARAMINTIIE  (aBlainTÎl). 
Que  nous  sommes  heureux ,  mon  oncle ,  de  vous  voir  i 

VALMONT. 
Vous  comblez  nos  désirs  ! 

FORLIS. 

Vous  comblez  notre  espoir  ! 
VALMONT. 
Péja  votre  retard  excitait  nos  alarmes. 

BLAINVIL. 
Que  votre  cîupresscmrnt  pour  mon  cœur  a  de  cliarmesl 

VALMONT. 
Nous  voulions  tous  courir  au-devant  de  vos  pas. 
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BLAINVIL  (embarriMé). 
Je  irons  suis  oblige. 

FAlIniCE  (k  BlainTil  ,  tm  le  tirant  k  part.  Il  fuit  tout  êeê 
moaTemens  ponr  lai  parler  ). 

Vous  Toyez  des  ingrats. 

A  R  A  M I  N  T  H  E. 

Nos  cœurs,  ^  votre  aspect,  pensent  trouver  un  père  I 

BLAINVIL  (hésitant). 

G)mme  moi  des  en  fans. 

FABRICE  (baaaBlainyil). 

Ce  ton  n'est  pas  sincère. 

ROSINE. 
Peut-être  la  chaleur. . . 

BLAINVIL. 

Oh  !  non ,  je  ne  crains  rien.... 

FABRICE  (a  part). 

On  dirait ,  a  les  voir,  quMls  sont  tous  gens  de  bien. 

BLAINVIL. 

Je  brave  les  saisons  ainsi  qu'en  ma  jeunesse. 

ARAMINTHE. 

■l 

H  faut  vous  reposer. 

FABRICE  (à  part). 
Cvoyez  h  leur  tendresse  ! 
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VALMONT. 
Nous  allons  vous  laisser. 

•  BLAINVIL  (Il  regartte  ses nereux  et  Fabrice ), 
En  effet ,  un  moment. . . . 
VALMONT  (  m  lui  faisant  voir  une  chambre  )f 

Vous  voyez  le  salon  de  votre  appartement  ; 
La  vue  en  est  charmante,  agréable,  fleuries 
A  droite  une  montagne ,  a  gauçhç  une  prairie  ; 
Une  grotte ,  un  rocher ,  un  bois  délicieux , 
Tout  ce  que  l'art  enfin  peut  ofTiir  a  nos  yen». 

(  Les  pareas  vont  pour  se  retirer.  ) 

B^LAINVIL. 

L  utile  agriculteur  vit-il  dans  Tobondance  ? 
Voila  Tessentiel...  S'il  est  dans  riodigonce  ,^       ,      , 
A  mes  yeux  ce  tableau  n'aura  rien  de  flatteur: 
Le  vrai  luxe  des  champs,  c'est l\ispect  du  bonlicur. 

VALMONT  (  bas  en  riant ,  ^  Arominthe. 

Ça  réponse  est  vraiment  un  trait  de  car vt ère. 

A  I\  A  M  I  N  T  H  E. 

Nous  allons  préparer  tout  ce  qui  peut  vous  plaire^ 

VALMONT, 

Partageant  vos  regrets,  il  nous  sera  bien  doux 
De  ne  plus  vous  quitter,  de  parler  avec  vous  , 
Des  vertus ,  des  boules  de  Tonclc  le  plus  tondre  : 
Vous  éiicz  son  ami,  vous  saurez  nous  enloudrc. 

(  Ils  sorlcnit.  )t 
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SCENE  XH, 

BLAINVIL,  FABRICE, 

BLAINYIU 

QuB  parles-tu  d'ingrats? 

FAniVICE. 

Monsieur ,  dans  un  moment 
Vous  serez  ëclaîrd. . . .  Mais ,  quel  événement 

(  Il  tire  sa  montre.  ) 
Vous  a  donc  retenu  ? . . ,  C'est  qu'il  est  près  d'une  heure. 

BLAINVIL. 

Fabrice ,  j'ai  cherché  long -temps  cette  demeure  ; 

Tout  m'en  parait  changé  I . . .  D'ailleui-s ,  mes  yeux  surpris 

Ne  pouvaient  se  lasser  d'admirer  ce  pays. 

Nous  aimons  a  revoir ,  en  prenant  des  années , 

Le  site  où  s'écoulaient  nos  premières  journées  : 

Tout  intéresse  alors. ...  De  détours  en  détou» , 

Je  croyais  m'approcher ,  et  m'éloignais  toujours, 

(  Il  voit  les  bustes.) 
Mais  que  voi$-je  et  ces  heux?  ma  surprise  est  extrême  î 

FABRICE. 

Quand  on  a  sur  la  terre  un  être  qui  nous  aime. 
Qui  se  fait  un  besoin  de  prolonger  nos  jours , 
Monsieur ,  on  doit  s'attendre  a  ces  aimables  tours. 

(  Ea  montrant  les  bustes.  ) 
Vous  voyez  les  auteurs  dont  les  écrits,  sans  cesse, 
Cbarmeot  votre  loisir. V.. 
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BLAINVIL. 

Quelle  délicatesse  ! 

(  En  «e  promenAnt.  ) 
Que  j*aiiue  a  contempler  le  buste  d'un  auteur 
Qui  connut  Tart  heureux  d'intéresser  le  cœur! 

(  Il  s'arrête  à  divers  bufltes.  ) 
Sensible  Fénélon ,  simple  et  bon  La  Fontaine , 
A  tout  âge  on  vous  aime. ...  Et  toi  qui ,  sur  la  scène , 
De  rhomme  tout  entier  signalas  les  travei-s , 
Molière,  avec  respect  je  lis  toujours  tes  vers! 

(  A  Fabrice.  ) 
Mais,  qui  m'a  préparé  ce  tableau  qui  nfenchante  ? 

FABRICE. 

C'est  votre  jeune  nièce  :  elle  est  douce ,  charmante . 
Et  Ton  veut  l'accabler  I ...  Ils  sont  tous  sans  honneur. 
Oui,  vous  allez  frémir. 

BLAINVIL. 
Encor  quelque  maOïeur? 

FABRICE. 

C'est  une  indignité  !. . . .  Toute  votre  famille 
Ucfuse  d'avouer  Angélique, 

BLAINVIL  (turpri*). 

La  fille 
De  mou  frcrc? 

FABRICE. 

Elle-même. 

BLAINVIL. 

Ou  veut  rabaDdoDner? 
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FABÏirCE. 

CluN|ae  bëriticr  refuse  ici  de  lui  donner 

Ses  le'gitimes  droits.  •  •  •  On  méconnaît  son  p^re  ! 

BL A INVIL  ( k  pan,  aTec âme ). 

Eh  bien  !  arais-je  tort  de  vous  presser ,  mon  frère? 

(  A  Fabrice.  ) 
Des  nièces  y  des  neveux  trabiraîent  leur  devoir  ? 

FABRICE. 

Tbdrèse  m'a  tout  dit. 

D  LA  I N  V I L.  (Il  faut  bien  marquer  cet  bémistîclie.  ) 

Oh  !  le  temps  fera  voir. 

FABRICE. 

Venez  vous  reposer. ...  Un  aussi  long  voyage 
Doit  fatiguer,  monsieur ,  un  homme  de  votre  âge  : 
Vous  avez  fait  a  pied  la  moitié  du  chemin. 

BLAINVIL. 

Lorsque  je  suis  parti ,  tel  était  mon  dessein. 
Je  ne  m'en  repens  pas  :  en  observant ,  Fabrice , 
On  voit  des  malheureux ,  k  qui  l'on  rend  service , 
Et  Ton  reprend  courage. . . 

FABRICE. 

Ah  !  dans  plus  d*un  canton  y 
Tons  les  bons  villageois  demandaient  votre  nom , 
Et  jusques  aux  enlàns,  tous  voulaient  vous  connaître^ 
Mais  je  me  suis  gardé  de  vous  trahir,  mon  maître.^ 
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BLAINVIL. 

Si  je  fais  quelque  bîen ,  mon  ami ,  sois  discret: 

Tout  serviœ  «  sod  prix  ;  le  mien ,  c'e*l  le  secret,  (i) 

FABRICE. 
Pourquoi  vous  dérober  ^  la  reconnaissance  T 
BLAINVIL. 

Pour  jouir  du  bonheur  né  de  la  bienfaisance  : 
Quand  je  fais  un  heureux,  on  en  parle  toujours; 
L'un  cherche  Tinconnu  qui  donne  des  secours; 
L'autre  dit  qu'en  tous  lieux ,  on  le  bénit ,  on  Taime  , 
Et  Ton  m'offre  souvent  en  exemple  h  moi-même. 
Si  Ton  me  connaissait ,  ah  î  tel  qui ,  dans  son  cœur  , 
Veut  graver  aujourd'hui  le  nom  du  bienfaiteur  » 
Dirait  peut-être  alors  :  «  Il  pouvait  davantage  ; 
»  C'est  par  excès  d'orgueil ,  pour  être  appelé  sage, 
»  Qu'il  verse  quelques  dons.  »  Il  est  doux ,  sur  ses  pas , 
De  faire  des  heureux ,  sans  trouver  des  ingrats. 

FABIIICE  (en  regardant  ayec  plaisir  BlainTil,  qni  T^ 
placer  son  chapeau  sur  unejchaive). 

El  Ton  pourrait  penser  qu'un  homme  .lussi  sensible 
Délaisserait  sa  nièce  î . .  •  allons ,  c'est  impossible  ; 
Ah  !  messieurs  les  méchans ,  nous  venons  h  propos. 

(  Il  s*approche  de  Blainvil.  ) 
Qiioicjue  vous  en  disiez ,  il  vous  faut  du  repos. 


(i  )  (^elqn<»4  personnes  ont  pensé  qne  ce  ren  blessait  les  lois 
âe  la  syntaxe  ,  mais  je  puis  opposer  •  lenr  jugement  celoi  du 
premier  grammairien  de  l'Europe ,  de  M.  Tabbé  SiCÂROk 
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BLAINVIU 
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Va  doDC  tout  pi^|iar«r. 

(  Fabrice  entre  «lant  U  chambre  Toisioe.  ) 


l^^»V»>»  V»  ^>»< 


SCENE  XUI. 

BLAINVIL  seul.  (Après  un  moment  de  réflexion.) 

Non  ,  non ,  je  ne  puis  croire 
Qu'ils  osent  de  leur  oncle  outrager  la  mémoire; 
D*un  oncle  qui  vivait  pour  faire  leur  boubeur. 
Qui  y  dans  ses  tendres  soins,  n'écoutant  que  son  cœur, 
Accabbit  de  bienfaits  sa  nombreuse  famille. . . . 
Sur  sa  cendre  glacée ,  ils  proscriraient  sa  fille  ! 
Ses  dons  n'auraient  servi  qu'k  faire  des  ingrats  I 
Fabrice  s'est  trompé....  cela  ne  se  j)eutpas  : 
Toutes  les  passions  qui  s'agitent  sans  cesse , 
Peuvent  tromper  les  seus  et  trahir  leur  faiblesse. 
Mais  non  dégrader  Fbomme  a  cet  excès  d'hori-eur , 
Qu'en  prenant  un  bienfait ,  il  frappe  un  bienfaiteur. .  .• 
Faisons  du  cœur  humain  une  nouvelle  étude  : 
J'ai  besoin  de  douter  de  son  ingratitude  : 
Ce  jour  m'offre  un  moyen  d'en  sonder  les  replis  : 
Un  enfant  malheureux ....  des  parens  réunis. .  .• 
Une  succession. . . .  Observons  en  silence 
Quels  seront  les  effets  de  leur  reconnaissance. 
Pour  faire  cette  épreuve ,  avant  de  révéler 
Un  secret  important,  il  faut  dissimuler;  (i) 

(i)  Ce  mot  dissimuler  doit  le  fatiguer. 
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(  ÀTec  force.  ) 
J'en  aurai  le  courage  :  et  si  je  vois  les  vices 
Se  joindre  li  tant  de  maux ,  ou  réeb  ou  factices^ 
Je  in'eutoure  h  jamais  de  mon  obscurité , 
£t  par  les  bienfaits  seuls  ^  tiens  k  lliumanité. 

(  Il  tort  par  In  même  porte  qae  Fabrice.  ) 


FIN   DU   TROISIÈME  ACTE^ 


ACTE  QUATRIEME. 

(  Il  coDTÎent  qu'Artminthe ,  Rosine  et  Valmont ,  fassent 
une  «econde  toilette  .  par  égard  pour  leur  oncle.  I^iur 
luxe  doit  d'ailleurs  ajouter  à  TefTet  du  dénouement. 
Cependant  ce  n'est  pas  de  rigueur.  ) 


SCENE  PREMIERE. 

BLAINVIL,  FABRICE. 
FABRICE. 

Vous  voilà  bien  instruit. 

BLAINVIL  (vîfcment). 

Va ,  cours  chez  le  notaire  , 
Dis-lui  que,  dès  ce  jour,  j'entends  finir  l'affaire 
Qui  m^amène  en  ce  lieu. . .  C'est  un  triste  devoir 
Que  je  devais  remplir  y  mais  je  repars  ce  soir. 

FABRICE. 

Ainsi  vous  aurez  fait  un  pénible  voyage 
Poiu*  ne  vous  occuper  que  de  cet  héritage  I . . . 

BLAINVIL. 

Laisse  ton  héritage^  et  fais  ce  que  je  veux. 

FABRICE. 

Si  je  n'apercevais  que  des  êtres  heureux  y 
Je  vous  croirais  monsieur , 
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BLAINVIL. 

Suis  mon  ordre  k  la  lettre* 

FA  B  a  I C  E  (  élevant  la  voix  ). 

Vous  ne  partirez  pas ,  j'ose  vous  le  promettre) 
AL  !  je  vous  connais  Lien. 

BLAINVIL  (en  riant). 

Je  me  connais  aussi* 

FABRICE. 

Quelqu'un  pleure  en  secret  :  votre  place  est  ici 
Vous  ne  pouvez  partir* 

BLAINVIL.  (  Il  t'assied  à  l'opposé  de  la  table.) 

Je  chéris  mes  semblaLles  ^ 
Je  me  plais  ^  penser  qifil  est  peu  de  coupaLles* 
Ce  qui  se  passe  ici  détruirait  mon  LouLeur; 
Si  je  m'abuse ,  eh  bien  I  j'ai  besoin  d'une  erreur» 

FABRICE. 
Oubliez  ces  ingrats  ;  un  peu  de  caractère. .  • 
BLAINVIL  (inquiet). 

Je  crains  de  les  haïr. 

FABRICE. 
Mais  le  jeune  Valëre 
Et  sa  jeune  cotisîue ,  ont  droit  k  vos  boutes; 
Ou  v.inte  de  tous  deux  les  rares  qualités: 
Donnez-leur  quelques  jours ,  rendez  leur  donc  jtistice* 

BLAINVIL. 
Je  crains  de  les  aimer,  de  m'attacher ,  Fabrice. 
Dans  nos  afleclious ,  que  de  sources  de  pleurtl 


ACTE  QUATRIEME.  8i 

FABRICE. 

KcMi  leur  devons  lus&i ,  monsieur  ^  raille  douceurs  ^ 
Croyez  que  ,  près  de  vous ,  une  nièce  chérie. . . 

BLAINVIL. 

Je  ne  renz  point  troubler  le  repos  de  ma  vie  : 
SiBt  j  jouir  beaucoup ,  la  campagne  me  plaît  ; 
Tom les  joius  elle  m'ofire  un  plus  graud  intérêt^ 
Un  tableau  plus  riant ,  uue  grâce  nouvelle  ; 
Quand  on  sait  Tobserver ,  la  nature  est  bien  belle  I 
Tout  intéresse  alors  et  tout  charme  les  yeux. 
Chaque  fleur  se  transforme  en  fruit  délicieux  ; 
JTémonde  Tarbrisseau  que  j'ai  planté  moi-même  : 
Je  n'y  tiens  pas  beaucoup ,  et  cependant  je  Taime 
J'admire  ses  progrès ,  sa  grâce ,  sa  beauté  ; 
Je  le  crois  mon  ouvrage ,  et  je  suis  enchanté* 

FABRICE. 
Cependant  il  périt. 

BLAINVIL. 

Un  autre  le  remplace» 

FABRICE. 

C'est  toujours  un  chagrin. 

BLAINVIL. 

Oui ,  qu'un  instant  efface. 
(  En  re{;ardaDt  le  portrait  de  son  frère.  ) 
Le  goût  seul  est  trompé. . .  Mais  les  peines  du  cœiu^. . . 
Va ,  ne  perds  point  de  temps. 
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FABRICE. 

Eh!  pourquoi  cette  hiuneur? 

BLAINVIL. 

U  suffît^  laisse-moi.         ^     '  *  '^« 

FABRICE  (kpart). 

Je  veux  vUe  avec  zèle, 
Envoyer  près  de  lui  la  jeune  demoiselle. 
(  Ea  le  regardant  de  quelques  pas.  ) 
r^^ètre  jamais  content,  et  faire  autant  de  bien  ! 
C'est  qu'il  a  très-grand  tort  de  ne  tenir  k  rien. 

(Il  tort.) 

SCENE  IL 

BLAINVIL  (seul> 

O  u  I  je  dois  résister. . .  Plus  de  nouvelles  chaînes , 

N'augmentons  pas  le  poids  des  misèi*es  humaines. .  • 

Cependant,  -vivre  seul ,  au  sein  de  sa  maison  , 

Et  passer ,  sans  amis ,  sa  dernière  saison , 

Dans  un  triste  repos  c'est  achever  sa  vie  : 

N*est-€e  point  une  erreur  que  ma  philosophie ?••• 

Si  de  risolcment  naissait  tout  mon  ennui. .  • 

La  nature  fragile  a  besoin  d'un  appui  : 

Le  roNcau  dont  les  vents  courbent  de'jk  la  tète. 

Près  d'un  antre  roseau  résiste  k  la  tempête  ; 

L'homme  a  besoin  d'nmis  pour  épancher  son  cœur, 

Pour  vivi-e  dans  un  autre. .  •  •  Oui ,  c'est  la  le  bonheur.  ••  • 


ACTE  QUATRIEME.  W 

Mtis  qutnd  on  perd  Tobjet  !. . .  Ne  pli»  voir  ce  qu'on  aime , 

C'est  perdre ,  en  un  instant ,  la  nioitië  de  soi-même. 

Je  diërissais  mon  frère ,  il  a  fini  ses  jours , 

La  blessure  est  cniclle  et  doit  saigner  toujours. . .  • 

Si  cet  aimable  enfant. . . .  Non ,  non ,  plus  de  faiblesse; 

Si  je  cédais  aux  cris  d*ime  aveugle  tendresse , 

Je  me  préparerais  encor  mille  regrets  ; 

Je  ne  veux  plus  d*amis.. .  •  je  n'eu  aurai  jamais. 

(  Il  aperçoit  Angélique  et  Valère. ...  11  se  retourne  avéo 
réserve  pour  les  voir.  ) 


SCENE  III. 

BLAÎNVIL,  ANGÉLIQUE,  VALERE. 
BLAINVÎU 

Dieux  I  je  vob  ces  enfans  ! ...  je  les  vois,  je  les  aîme^ 
Et  je  sens  que  je  dois  le  cacher  k  moi-même  I 

ANGÉLIQUE. 

(  Bas  à  Valère.  ) 

Nous  venons  tous  les  deux J'éprouve  a  son  aspect. 

Un  sentiment  d'amour ,  de  crainte  et  de  respect. 

EL  AIN  VIL  (^Angélique). 

On  vous  nomme  Angélique? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  monsieur. 
BLAINVIL. 

♦  Et  voire  âge? 
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ANGÉLIQUE. 

J'ai  seize  aos. 

BLAINVIL. 

La  jeunesse  est  un  grand  avantage  ) 
Mais  il  faut  Thonorer  par  de  rares  vertus. 

V A L E a E  (à Angélique ,  à  part }. 
Le  craignez-vous  encore  ? 

ANGÉLIQUE  (  naiTemenl ,  A  part  ). 
Oh  !  je  ne  le  crains  plus« 
BLAINVIL  (kValère). 
Vous  êtes  son  cousin? 

VALERE. 
Je  m'appelle  Valère. 
BLAINVIL. 

Ah  I  Valëre. ...  Je  sais  ce  que  pensait  mon  frère 
De  votre  ingratitude. 

ANGÉLIQ^UE. 

H  n'est  pas  un  ingrat , 
C'est  un  tendre  cousin. 

BLAINVIL. 

Fut-il  bien  de'licat , 
Lorsqu'au  mt^pris  des  soins  donnés  )i  sa  jeunesse , 
D*un  oncle  généreux ,  aveugle  en  sa  tendresse. 
Il  quitta  la  uiaJM^n ,  oubliant  ses  bienfaits  ? 


ACTE  QUATRIEME,  Sf 

YALERB. 
Ah  !  que  n  Vt-U  pu  voir  mt  peine ,  mes  re(;rets  ^ 

ANGÉLIQUE  (aTee bonté), 
n  a  pleure  long-temps* 

BLAINYIL  (kpart). 

Que  sa  voix  est  touchante  ! 
ANGÉLIQUE. 

n  gémit  tous  les  jours. 

BLAINVIL. 

Que  sa  grâce  m'enchante  t 

[Dialogue  trka-rir.] 

YALERE. 
f  ai  r^aré ,  je  crois ,  les  erreurs  d'un  moment*. 

ANGÉLIQUE, 
n  est  très-estimëy  mon  oncle,  au  régiment. 

YALERE. 

Et  je  puis  en  offrir  une  preuve  certaine  : 

En  six  mois,  de  soldat,  on  m'a  fait  capitaine. 

ANGÉLIQUE. 
N'est-ce  rien  que  cela  ? 

BLAINYIL, 

Serait-ce  an  champ  d'honneuc 
Que  vous  avez  reçu  cette  grande  faveur?. ... 
Avez-vous  combattu?* 


iC^         L'ASSEMBLÉE  DE  FAMILLE, 
VALEIIE. 

Mais  dans  plus  d*imt  afiaire  : 
C'est  le  premier  besoin  d'un  brave  militaire.  •  •  • 
{'ai  même  uue  blessure. 

BLAINVIL  (touché). 

Ah  I  vous  fûtes  blessé  ' 

V  A  L  £  n  E  (  avec  âme  ). 

Oui ,  mais  je  fus  vainqueur. 

«LAINVIL 

Tout  est  donc  efface  : 
Qui  sert  dans  les  combats  son  prince  et  sa  patrie, 
Rachctle  en  un  moment  tous  les  torts  de  sa  vie. 

(  Ea  lui-même  ,  arec  une  tîtc  émotion.  ) 
Mon  cœur  est  dans  la  joie  et  craint  de  la  goûter  : 
Que  de  maux  siu-  la  terre  ils  ont  li  redouter! 
Ah  I  «lëj'a  j'en  frémis. 

ANGÉLIQUE  (  bts  a  Valère). 

Je  voudrais. . . 

YALERE  (  bas  à  Angélique.  ) 

Du  courage.. •« 

ANGÉLIQUE  ( en  balbutiant ). 

Si  je  n'étais  timide. 

RLAINVII- 

A  seize  ans ,  cVst  Pitsase  j 


ACTE  QUATRIEME.  ^ 

Mais  elle  dure  peu ,  cette  timidité  I 

(  Il  loi  terre  la  main.  ) 
Ah  !  'gardei-4a  long-temps  ! 

ANGÉLIQUE  (baak  Val^e). 

11  parle  avec  bonté. 
(ABlaîoTÎl.) 
Mon  oucle. . .  • 

CLAINVIL  (  areo  beaacoap  de  sensibilité  > 

Moi  !  votre  oncle  ! 

VALERE  (effrayé). 

Est-ce  qu'il  l'abandonne  ? 

BLAINVIL  ( d*an  aîr  inquiet ,  mais  bon ). 

Non ,  non ,  je  ne  suis  rien  :  je  ne  tiens  ^  personne  $ 
Je  dois  vivre  ignore'. 

VALERE. 

C'est  combler  son  malheur  ! 

BLAINVIL  (  fait  quelques  pas.  Il  ne  peot  pins  y  tenir  ). 
(  A  part.  ) 
Je  voudrais  les  presser  tous  les  deux  sur  mon  cœur  ! 

ANGÉLIQUE  (  avec  douceur ). 
Acceptez  tous  les  soins  que  recevait  mon  père  ! 

BLAINVIL  (  craignant  sa  faiblesse  et  se  reculant  ). 
Que  mon  âme  est  émue  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ai- je  pu  vous  de'plaire? 
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BLAINVIL. 

(  Arec  «ensîbililé.  )  (A  part.  ) 

Noo ,  DOD ,  ma  cbère  enfant  !  •  • .  Quel  est  mon  embarras  ! 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  monsieur,  permettez  que  je  suive  vos  ps  : 
J'irai  vivre  avec  vous,  dans  votre  solitude  » 
De  vous  plaire  toujours  je  ferai  mon  étude. 

(BlaiDTÎl  fait  quelques  pas  en  arrière  pour  échapper  an  besoin 
de  les  presser  dans  ses  bras  ). 

BLAINVIL  (kpart). 

Acbevpns  mon  épreuve.* •• 

VALERE. 

Elle  est  sans  avenir. 

BLAINVIL  (  s'éloigne  toujours). 

.le  désire  être  seul. 

VALERE. 

Elle  doit  tout  tenir 
De  vous,  de  vos  bontés  5  elle  n'a  sur  la  terre 
<^)tie  vous  |iour  protecteur. 

ANGÉLIQUE  (  alarmée  de  voir  Blainvil  qnî  Mmble  lea 
repousser  ). 

Eloignons-nous ,  Yalère* 
BLAINVIL  (kpart). 
Ah  !  comment  résister? 

VALERE  (kBIalnvil). 
Son  état  est  aflfreui  ! 
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B  L  A I N  V I L  (  •*aMi«ë  ,  accablé  ,  prèa  do  Imrean  ). 

Je  4^re  être  seul. . .  •  retires-Toiis  tous  deux. 

(  Angéli<{a«  ta  retire  en  pleurant.  Valère  prend  de  Vënergie, 
et  dit  k  Angélique^  ) 

VALERE. 

Si  le  sort,  en  ce  jour,  trahit  votre  cspërance\ 
Si  Ton  est  insensible  ^  la  reconnaissance; 
^  SîTon  abuse  ici  d*un  injuste  pouvoir , 
Vous  aurez  un  parent  fidèle  li  son  devoir. 

(  Il  sortent  ) 

SCENE  IV. 

BLAINVIL  seul  (H  se  remet), 

O  noble  empressement  d'une  amitië  sincère , 
Sentimens  généreux ,  dignes  d'un  tendre  fi-ère , 
Vous  venez  d'éclater  :  voil^  votre  chaleur  ! 
J'éprouvais  k  les  voir ,  un  plaisir ,  un  bonheur , 
Que  je  leur  dérobais ,  par  excès  de  prudence  ; 
Ce  cœur ,  né  pour  aimer ,  cherche  Findifférence  I 
11  est  dans  ses  désirs  sans  cesse  tourmenté  : 
J'ai  pensé  me  trahir. ...  Sa  naïve  bonté.. .. 
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SCENE  V. 

BLAINVIL,  FABRICE. 

BLAINVIL  (  A  Fabrice  vivement ), 

fil  I  bien,  as>tu  trouvé,  Fabrice,  le  notaire? 

FABRICE. 

Il  était  retenu,  monsieur,  pour  une  affaire; 
Mais  il  m'a  bien  promis. . . . 

BLAINVIL. 

Il  fallait  l'amener. 
Tu  sais  que  dans  le  jour  je  veux  tout  tenniner, 
£t ,  sans  aucun  délai ,  me  remettre  en  voyage. 

FABRICE. 

Vous  le  verrez  bjentôt. .. .  Monsieur,  un  héritage.  ..^ 

BLAINVIL. 

Quel  motif  le  retient,  pourquoi  cette  lenteur?..  • 

FABRICE. 

Comme  vous  êtes  vif! ..  •  C*cst  un  homme  d^bouneiir*. 

BL  A I N  V I  L  (  très-vivement  ). 

Qu'importe  son  honneur? 

FABRICE. 

Mais  il  réconcilie 
Des  époux  divisés  :  c*cst ,  dit-oo ,  sa  manie  ; 
Pou  vais- je  rcmpèchcr?... 
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B  L  A I N  V 1 L  (  reprtod  «on  caractère  ). 

•    Un  conciliateur 
Annonce  un  esprit  droit  auasi  bien  quHin  bon  CGCur. 
«  Puissent  tous  les  époux ,  dans  leurs  niomeus  d  orage  (1) , 
)i  D»»  plaintes,  de  regrets,  trouver  un  ami  sage 
»  Qui ,  balançant  leurs  torts ,  aiusi  que  leurs  vertus , 
a  Ramène  Tëquilibre  en  leurs  cœurs  combattus  !  » 

FABRICE  (  fait  un  geste  pour  retourner. ) 

Je  puis  bien  retourner, 

BLAINVIL  (plus  calme). 

Non  ,  non ,  je  suis  tranquille , 
Je  respecte  un  devoir  aussi  noble  qu'utile. . . . 

(  Il  cfiange  de  ton.) 
Ange'lique  est  venue. 

FABRICE  (charmé). 

Ab  !  j*en  suis  encbantë* 
Vous  avez  admire  son  ingënuitë , 
Sa  grâce ,  sa  candeur.. . ,  et  ses  traits? 

BLAINVIL. 

A  sa  vue. 
Je  me  suis  attendri ,  mon  âme  s'est  e'mue , 
Et  pour  ne  pas  cëder  au  trouble  de  mes  sens  y 
}iloi ,  je  l'ai  repoussée. 

FABRICE. 
Ociel! 


(i)  On  passe  ces  quatre  veri  k  la  rcprêsen talion. 
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BLAINVIL. 

Je  m'en  repeos. 
Chère  eofant,  j'en  gémis,  Ui  m'appelles  ton  père. 
Et  je  ferme  les  bras  ! . . .  Elle  craint  ma  colère; 
Elle  a  versé  des  pleurs;  mais  va  la  consoler; 
Dis-lui  bien  que  jamais  Blainvil  n'en  fait  couler. 

FABRICE  (empressé). 

Mon  cher  maître ,  j'y  cours. . . .  réparons  l'injustice. 

B  L  A I N  V I  L  (  affecté  ,  k  Fabrice  qui  sort  ). 

Tu  viendras  me  chercher  dans  le  jardin,  Fabrice, 
Quand  Dorval. . . . 

FABRICE  (en  sortant ,  avec  chaleur  ). 

A  l'instant. 

(  Blainvil  sort  le  dernier  ,  par  le  jardin ,  et  se  trouT# 
arrêté  par  Araminthe  et  Valmont.  ) 

SCENE  VL 

BLAINVIL,  ARAMINTHE,  VALMOKT. 

(  Blainvil  est  trës-etn barrasse  î  il  se  trouve  entre  Araminth» 
et  Valmont ,  qui  le  flattent  de  touUs  les  manières.  ) 


ARAMINTHE. 

A  peint  déniées  lieux» 


Vous  songez  b  partir  ? 
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BLAÎNVIL. 

Tout  attriste  mes  yeux 
Ainsi  que  mt  pensée  ! 

VALMONT. 

Acceptez ,  je  vous  prie , 
Pour  calmer  vos  regrets,  votre  mëlancoUe , 
Les  soins  de  Tamitië. 

BI.AINVIL. 
Les  soins  de  ramitié  ! 
ARAMINTHE. 
Vous  paraissez  surpris  î 

BLAINVIL. 

Mais  je  suis  oublie , 
£t  depuis  si  long-temps,  que  cette  offre  m'étonne* 

ARAMINTHE  (rivement). 
Vous ,  mon  oncle ,  o6blié  ! 

VALMONT. 

Mon  oncle  nous  soupçonne  i 
ARAMINTHE. 

U  refuse  de  croire  k  tous  nos  sentimens  ! 

VALMONT. 
Nous  jurons  ! 

BLAINVIL, 

Uamitiérepousse  les  sermens. 
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VALMONt, 

Que  de  fois  j*ai  voulu ,  daus  mes  goûts  pour  Tëtude  ^ 
Me  retirer  au  sein  de  votre  solitude! 

A  R  A  M I N  T  H  E. 

Je  trouve ,  comme  vous,  un  charme  pour  le  cœur ^ 
A  vivre  dana  les  champs. . . .  c^est  Ik  le  vrai  boûheun 

VALMOIST. 

Fidèle  5ï  la  nature ,  elle  vous  récompense. 

Faligue's  du  tableau  d'une  vaine  opulence, 

A  Paris,  chaque  jour,  nous  formons  desprojcts^ 

BLAINVIL, 

ICt  quels  sont  ces  projets  ? 

ARAMINTHE. 

De  vivre  désormais 
Près  d*un  oncle  chéri* 

VALMÔNT. 

Sans  trouble ,  sans  nuage , 
Notre  communauté'devient  un  bon  ménage , 
Où  les  soins,  les  égards,  les  devoirs,  les  plaisirs, 
Par  leur  accord  chaiiuaut,  comblent  tous  uosdésirs« 

BLAINVIL  (  étonné ,  k  part  ). 

Fabrice  est  abusé  ! 

VALMONT. 

Votre  philosophie 
Se  grtve  dam  nos  coeurs  et  clianue  notre  vi«. 
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AHAMINTHE  (TiT«ment). 

t^ar  les  Itens  du  sang  nous  serons  tous  unis  : 
Ma  stYur  prend  pour  ëpoux  notre  cousin  Forlis; 
Moi ,  j'épouse  Vaiinooti ...  Ce  double  mariage. . . . 

BLAINVIL. 
Angâique  devait. ... 

VALMONTk 

Mon  onde ,  il  est  un  âge 
Où  de  nos  passions  rlnvincible  pouvoir 
Nous  écarte  souvent  des  règles  du  devoir. 
Forlis  cède  à  Tamour  en  épousant  Rosine  : 
£st-ou  maître  de  soi  ?  Notre  jeune  cousine , 
Modèle  de  Vertus,  de  grâces, de  candeur, 
Digne  du  plus  beau  sort ,  a  su  toucher  son  coeur* 
L'amour  est  ime  erreur^  mais  elle  est  excusable. 

BLAIISVIU 
Ici,  je  ne  vois  rien  que  de  très-raisonnable. 

VALMONT. 
H  s'agit  d'être  heureux  î 

ARAMINTHË. 

Il  est  si  doux  d'aimer 
L'être  que  la  raison  nous  force  d'estimer  1 

BLAINVIL  (k  Aramiathe  ,  avec  inquiétude  )« 

Que  devient  Angélique? 

ARAMINTHË. 
Ah  !  la  délicatesse 
Nous  impose  im  devoir* 
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BLAINVIL  (  ayec  chaleor  ). 

Expliquez- vous  y  ma  nièces 
VALMONT. 

Il  faut  qu*uD  voile  dpais  sëpare  du  grand  jour 
Ce  qui  blesse  les  yeux, 

BLAINVIL  (Tivement). 

Parlez-moi  sans  ddtour^ 
ARAMINTHE. 

Chérissons  cet  enfant. 

VALMONT. 

Mais  cachons  sa  naissance. 

ARAMINTHE. 

Le  monde  est  si  méchant. . .« 

(  Les  traits  de  Blainvil  changent.  ) 

VALMONT. 

Par  devoir  y  par  prudence4  «  • 
La  mémoire  d'un  oncle  est  pour  nous  d'un  grand  prix. 
On  pourrait  la  fronder* 

BLAINVIL. 

Je  suis  un  peu  surprix 
De  la  réflexion* 

ARAMINTHE. 

I^ous  taire  est  le  plus  sagCé 

BLAINVIL  (àpart). 

Fabrice  était  insuuit. . . .  j>n  juge  k  leur  langage^ 
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ARAMINTHE. 

Ob  lui  donne  un  eut. 

B  LAI  1^T1L(  surprit). 

Un  état ,  c'est  fort  bien. 
AllAMINTUE. 
Vousapprouvet? 

BLAINVIL(kAraininilie). 

J'entends  ne  me  mêler  de  rien.  •  •  * 
t)e  tout  arrangement  je  vous  laisse  tuattresse  ; 
Je  votts  laisse  le  soin  de  guider  sa  jeunesse  : 
D*éclairer  sa  raison  ,  de  faire  sou  bonheur. 

A  n  A  M  I  N  T  H  £  (  r«g«rde  ValmoBt  ). 

Je  saurai  niëriter  une  telle  faveur. 

BLAINVIL.  (Il  Teut  sortir  et  reyient.  ) 

Songez  tous  deux  aux  soins  donnés  k  votre  enfance  ; 

Honorez  le  bienfait  par  la  reconnaissance  ; 

Que  tout  ingrat  se  trouble  et  rougisse  k  vos  yeux» 

(  A  part.  ) 
Ah  I  je  voudrais  pouvoir  les  trouver  vertueux  ! 

VALMONT  (vivemtnt). 

Permettez-Tous  »  mon  oncle ,  en  cette  gi^nde  affairt  y 
Que  Forlis  soit  chargé  d*entendre  le  notaire , 
De  discuter  les  points  leB  plus  minutieux  ? 
C*est  un  calculateuf. 

ARAMINTHE. 
Homme  très-précieux. 
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VALMONT. 

Et  si  Don'al  abuse.  •  •  •  od  peut. . . . 

BLAINVIL  (  en  fortant  ). 

J'ai  pour  système 
D'ëcarter  le  soupçon ,  de  juger  par  moi-même  : 
Un  seul  mot  m'apprendra  s'il  est  homme  d'honneur. 
Quand  je  juge  quelqu'un ,  j'interroge  son  cœur  : 
L'homme  sensible ,  humain ,  obtient  ma  confiance  ; 
J'ai  vu  depuis  long-temps ,  et  par  Texpërience , 
Que  la  vertu ,  la  foi ,  l'honneur ,  la  probité , 
Ont  toujours  poiu:  garant  la  sensibilité. 

(  Il  sort  grarement  ) 


SCENE  VIL 

VALMONT,  ARAMINTHE.  (Ils  rient  tous  les  deux. ) 

ARAMINTHE. 

£sT-iL  assez  plaisant? 

VALMONT. 
Jamais  sage  de  Grèce 
N'a  donne  plus  d'éclat ,  de  pompe  k  U  sagesse. . . . 

(  A  Aramiathe  «d  riant ,  et  en  lai  baisant  la  main.  ) 
Je  suis  content  de  vous. 

ARAMINTHE. 

J'ai  rempli  votre  eapok? 
VALMONT. 
Vous  avei  de  l'csfMrit^et  vous  le  faites  voir. 
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\ 

SCENE  VIII. 

ARAMLNTUE,  ROSINE,  VALMONT,  ANGÉLIQUE, 
(  Angélique  isuît  d*uli  peu  loin.  ) 

nOSINE  (à  Aramidthe). 

Angélique  se  plaint,  elle  est  dans  la  tristesse. 

Je  dois  vous  Tavouer,  soo  état  m  mlércsse. 

Quel  est  votre  dessein  ?  Expliquez-vous ,  ma  sœur. 

ARAMINTHE. 
Ah  !  faut-il  m^expliquer? .. .  est-ce  un  point  de  rigueur  7 

ROSINE. 
Je  demande  pour  elle  au  moins  de  Tindulgéncé. 
ARAMINTHE. 

Approchez ,  Angélique ,  un  peu  de  conifiance  5 
Je  vous  suis  attachée ,  et  je  le  prouverai. 

ROSINE  («pan). 
Le  bel  attachement  ! 

ANGELIQUE  (  avec  doaceùr  ). 
ie  vous  obéirai. 
VALMONT  (apart). 
ËUe  est  intéressante  !  ' 

ARAMINTHE. 
Il  faut  y  ma  chère  amie , 
Songer  ^  Tavenir. . . .  Les  beaux  jours  de  la  vie 
Ne  durent  qu'un  moment. . . .  Qui  sait  eu  profiter^ 
Pour  assurer  son  sort  ^*a  rien  k  regretter. 
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ANG£L<l<2U>^  <  Avec  confiance  ). 
Cousine ,  vos  conseil»  me  rappellent  sans  cesse 
Tous  ceux  que  j'ai  rccjus  dès  ma  tendre  jeunesse. 
Seule»  je  ne  pais  riea  :il  me  «era  hma  doux 
De  les  suivre  loujoors ,  d'être  heureuse  par  vous. 

AUAMINTHE. 

Vous  pouvez  espérer. . .  • 

ANGÉLIQUE  Cdiarmée). 

Oh  !  oui ,  mon  coetir  espère 
Mériter  vos  bontés  :  parlez ,  que  dois-je  faire? 
ARAMINTHE. 

Je  vous  donne  un  eut. .. .  Dès  demain,  mon  enfant. 
Vous  partez  pour  Lyon;  c'est  un  point  important. 

(  Angélique  se  trouble  ). 
Biais  pourquoi  vous  troubler?  ce  premier  sacrifice 
Fera  votre  bonheur. ...  Vous  me  rendrez  justice. 

ROSINE. 
On  saura  tout  prévoir. 

ARAMINTHE. 
Et  vous  aurtz  eicor 
Une  rente  assez  forte. 

ANGÉLIQUE. 
Ahî  que  m'importe  Tor? 
(  Elle  Mt  frnppée  dn  porlrtU  de  «on  père.  ) 
Tose  vous  demander  une  grâce  dernière, 
Madame ,  accordez-moi  le  jïortrait  de  mon  père. . .  • 
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He  me  wftiiei  pas. . . .  Lita*»«ioà  h  bonlieur 
Depbcer  cha^e  jour  oe  pertrtiisur  mon  cœur. 

AHAMIKTaE.  (Valmooi  Uii  £iil  Mgocr  d« o^deT.  ) 

D  est  k  TOUS. 

ANGÉLIQUE  (  s'élance  pour  le  prendre  ,  et  It  courra 
dt  batfert  ). 

Alors ,  je  bënis  mou  partage  : 
Ce  portrait-1^  vaut  plus  que  tout  votre  héritage. 


SCENE  IX. 

ARAMINTHE,  ROSINE,  VALMONT. 

(  Aramiothe  et  Rosine  sont  consternées.) 
VALMONT  (kpirt.) 
D*U  K  sentiment  si  beau  je  suis  vraiment  ëmu  ! 

(  A  Araminthe  et  à  Rosine.  ) 
Quel  changement  soudain  !  un  air  triste,  abattu I 

ARAMINTHE* 
Le  souvenir  d'un  oncle  ! 

VALMONT. 

En  cette  circonstance 
Les  regrets  sont  dictes  par  la  reconnaissance  ^ 
Mais  il  faut  se  soumettre. 

ROSINE. 

Il  a  tout  fait  pour  nous; 
Devons-nous  l'oublies? 
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VALMONT. 

A  qui  le  dites-vous  ! 
L\Mllier!  non ,  jamais,  et  voulez- vous  m*eo  croire? 
Par  UD  noble  tribut ,  honorons  sa  mémoire  : 
Allons  trouver  Forlis ,  et  donnons,  en  ce  jour , 
A  la  jeune  orpheline  une  preuve  d'amour. 


V   -    #«r'  -r-f  4 


riN  DU  QUATRIEME  AÇTÇ. 


j'iA  1  *  U'J^ 
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SCENE  PREMIERE. 

BLAINVIL,  FABRICE.  (Ils  entrent  parle  jardin.) 
FABRICE. 

J  £  vous  cherche  au  jardin  depuis  assez  bug-temps. 

BLAINVIU 
EtDonral? 

FABRICE. 
Il  est  I^. 

BLAINVIL. 
Qu'il  vienne ,  je  Taltcnds.^ 
FABRICE. 
J'ai  rempli  vos  désirs  auprès  de  votre  nièce. 

BLAINVIL. 
Eh  bien  ? 

FABRICE. 

On  la  traite  si  mal  !  J*ai  pris  sur  vos  neveux 

D'autres  renseignemens,  et  j'en  rougis  pour  eux. 

Il  n'en  est  qu'un  d'honnête ,  et  c'est  monsieur  Valcrck 

blaInvil. 

Il  est  le  plus  heureux...  Fais  entrer  le  notaire  y 
Je  ne  veux  rien  savoir. 

FABRICE. 

Comment  I  ne  rien  savoir  ! 
Mais  je  dois  vous  parler. . .  Pour  moi,  c^est  un  devoir^ 
Ce  qui  se  passe  ici  me  tourmente^  m'afflige  j- 
Vous  serez  indigné..  * 
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DLAINVIL. 

Va ,  laisse- moi ,  te  dis- je. 

FABRICE. 

Je  ne  puis. 

BLAINVIL  (  A*^sicd  près  an  bureau  ). 

Je  le  veux. 

FABRICE  (  fait  nn  pa«  en  nrriire  ). 
Allons,  retirons-nous. 
(  n  n'approche  Ac  Blninril.  ) 
,•. .  11  s'agit  d'un  enfant  qui  n'espère  qu'en  vous, 
BLAINVIL  (ému). 

Tu  parles  d'Angélique? 

FABRICE. 

Avant  votre  assemblée , 
Elie  voulait  vous  voir,..  Son  âme  était  troublée. 
J'ai  vu  couler  ses  pleurs,  et  pour  vous  j'ai  promis^ 

BLAINVIL  (âpiirt> 
Eb  î  quoi,  nos  héritiers  sont-ils  nos  ennemis  î 

FABRICE. 
Et  savez- vous,  monsieur  ,  quelle  dot  on  lui  donne? 
Ve  portrait  de  son  père  î. , .  ensuite  on  l'abandonne, 

JîLAINVIL  (inaigné). 
Ensuite  on  l'abandonne! 

FABRÎCr. 

Oui ,  le  fait  est  certain , 
Si  vous  |Kirtez  ce  soir,  on  la  chasse  demain. 

BLAINVIL  (en  lui-même). 
Et  voil'a  donc  le  prix  de  tant  de  bienfaisance  I 
lU  étaient  tou9,  sans  lui ,  plongés  dans  l'indisenoc  \ 
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n  desceuil  au  cercueil ,  et  de  m  grands  bicu^iti 
T<i  oUieunent  pas  nu  jour  de  Inrnics,  de  regrftsi 
Llogratitudr  est -elle  ime  preuve  certaine  ^ 
Qu*il  n*est  rien  de  p«rfiiit  dam  la  nature  humaine? 
Ce  serait  l'outrager  :  le»  cœurs  froids  rt  pervers 
>"entreDt  point  dans  le  plan  de  ce  bel  univers* 

FABRICE. 
Eh  bîcn  !  n'.Tvex  pour  eux  ni  bonté ,  ni  te ndrc«:«e , 
Et  pour  les  punir  tous,  adoptez  votre  niccc  : 
Cu  père  de  famille  a  bien  des  jours  heureux; 
Auprès  de  SCS  enfans,  il  est  cnînnt  comme  eux, 
L'n  rien  le  rejouit ,  charme  son  caractèi*e; 
Dites  un  mot ,  monsieur,  et  vous  devenez  père; 
Votre  nièce ,  k  llnstant  tous  donne  un  nom  si  doux  ; 
Par  elle  tout  8*anîrae  et  change  nutour  de  tous. 
Bf.AINVIT.. 

Je  ne  veux  point  trouMer  la  fin  de  ma  carrière. 

FABRICE. 
Un  ami  doit  toujours  fermer  notre  paupière  î 

B  L  A I N  V I  L  (  attendri  se  retourne  ). 
Eh  !  n*es>tu  ps  le  mien? 

FABRICE. 
Voits  roe  Tavex  pcnnis; 
Mais  nos  en&ns,  monsieur,  sont  plus  que  nos  amis. 

BLAlNVIt  . 
Tu  me  presses  toujours  ! 

PATRICE. 

C'est  qu'il  m'est  impossible 
(Blaiovîl  eit  snrprîs.)  (Fabrice  en  le  regardant  ayec  émotion,  j 
De  ne  pns  vous  presser.  Près  d'un  homme  sensible, 
Notre  premier  désir  est  pour  les  malbeiifevx. 
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R I.  A I N  V  I L  (  lai  prend  la  main  ). 

Va ,  ne  te  fhche  point ser voDS-les  toii»  les  dciiï , 

Je  le  promets. 

(  Angêliqne  paraît.) 

SCÈNE  II. 

(  Cette  scène  n'eat  pas  la  même  que  celle  du  quatrième  acte  ; 
la  gradation  des  senlimens  s'est  fait  sentir.  On  aperçoit  à 
Texpression  de  Blainvil ,  qu'il  est  sur  le  point  d'être  Tainca. 
5on  cœur  doit  toujours  s'exprimer.) 

BLAINVIL,  FABRICE,  ANGÉLIQUE. 
FABRICE. 
Monsieur ,  Angélique  s'avance. 
BLAINVIL  (accablé.) 

Ménage -moi,  Fabrice! 

FAIÎHICE. 

Un  peu  de  complaisance. 

Ne  la  hnisquez  pas  trop Une  nièce ,  un  neveu , 

Sont  presque  des  en  fans. 

ANGÉI.IQUE. 

C'est  un  dernier  adieu , 
Que  je  viens  adresser  au  frère  de  mon  père  î 

FABRICE  (a  demi-Toix  n  Blainvil  ). 

C'est  \\n  dernier  adieu Ne  soyez  pas  sévère  î 

Elle  est  triste  et  timide. 

BLAINVIL  (la  regarde). 

EIi  !  pourquoi  cet  adieu  ? 

ANGÉLIQUE  (avec  timidité). 
Op  ne  chasso ,  monsieur ,  de  ce  paisible  licu^  • 
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BLAINVIL  (iodi^Dé^kpATt). 


OmyùmtbiÊMtl 

ANGELIQUE. 
Un  seul  jour  m*a  ravi  la  tendresse, 
Le  cceor  de  mes  paréos. 

FABRICE  (kDUinTil). 

Combien  elle  intéresse  l 
B^.AINVIL. 
(A  Angélique.) 
Angélique  ! .. . .  attendez. 

ANGELIQUE. 

Et  vous  partez  ce  soir! 
(  BlalDTÎl  paraît  epcbaaté  de  ce  919t.  ) 
FABïlICE. 
£0  ces  lieux ,  sans  appui ,  quel  serait  son  espoir? 

BLAINVIL  (  après  an  moment  de  silence  ). 

Angélique 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur. 

BLAINVIL. 

Aurez-  vous  le  courages 
De  braver  le  malheur? 

ANGÉLIQUE. 

Oui ,  monsieur. 
BLAINVIL. 

A  votre  âge  > 
On  connatt  peu  les  biens  qui  nous  rendcut  heureux, 

ANGÉLIQUE. 
Votre  amitie%  monsieillF^  comblerait  tous  mes  vœux.. 
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BLÀINVIL. 

(  A  Fubrîce  ,  â  part.  )  (A  Angéliqnt.  <) 

Sa  rrponsc  me  charnicî....  En  cette  circonstance, 
Pcnt-«tre  âcciile«-TO«s  quelqu'un  d'indifférence? 
ANGÉLIQUE  (  «urprisc,  tTec  âme). 

Moi!.... 

BLAINVIL. 
Mon  frire. .... 

ANGÉLIQUE. 

II  a  fuit  le  bonLeur  de  mes  jourt^ 
BLAINVIL.  . 
(  A  part.)  (  A  Angéliqne.  ) 

Fort  bien  ;  ...mais  ses  neveux  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  les  aime  toujours. 
BLAINVIL  (encliinlc,  a  ptrl.) 
Voîla  bien  la  nature! 

ANGÉLIQUE  (  avec  li  mi  dite  ). 

Ab  !  si ,  sans  vous  déplaire, 

J*osais  vous  demander  une  faveur  bien  obère 

(On  aperçoit  qu'elle  délire iVqnbras^er.  Elle  embraMeit  main, 

et  sur  le  point  de  «'éloigner  ,  elle  dit  avec  émotion.  ) 
Je  puis  recomnieocer ,  c'est  la  dernière  fois.      '  *  '-  ^  ' 
(  Ici  Blainvil  ta  pretue  dana  ae«  braa  )• 
BLAINVIL  (  etAuie  ses  yeux  ). 
Je  veux  dans  ce  cliâteau ,  rester  encore  un  mois. 

ANGÉLIQUE. 
J*y  serai  près  de  vous? 

BLAINVIU 

Oui  y  mon  enlàoL 
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FADAICË. 

J'espère 

Que  ton  oncle,  biept^,  lui  senrîra  de  père. 

ANGÉLIQUE. 
J*ai  donc  un  protecteur  ! 

BLAINVrL. 
Depuis  plus  de  quinte  ans» 
Non ,  je  n'ai  pas  reçu  de  tels  embrassemens  ! 

(  11  paratt  accablé.) 
FABRICE. 
Qu'il  est  doux  d'être  aimé  I 

BLAINVIL  (ému). 

Lorscpie  je  l'envisage , 

De  mon  malheureux  frère ,  elle  m'ofire  l'imiige 

(  Après  uo  moment  de  tileiice. } 
Cette  épreuve  est  trop  forte  ! 

(  Il  M  retire  près  de  U  table  ,  tombe  avec  ëmotioa  sur  le 
faateuil  ,  el  paraît  hors  de  lai.  ) 

FA  B  n  1  C  E  (qui  voit  Blainvil  troublé  ,  dit  à  Angélique  A 
demi~voix  ). 

Allons ,  retirez-vous. 

(Elle  se  retire.) 
Je  rends  gr&ces  au  ciel ,  la  victoire  est  k  nous  I 

ANGÉLIQUE  (  sort  avec  un  air  très-beureux  }. 
Ah  !  son  émotion  dissipe  mes  alarmes. 
Il  ne  me  chasse  pas  puisqu'il  verse  des  larmes. 

(  Elle  ftort.  ) 
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SCENE  IIL 

BLAINVIL,  FABRICE* 
fabuice* 

Vous  venez  de  céder  au  cri  de  votre  cœur. 
Et  vous  avez  joui  d'un  moment  de  bonheur  I 
Non  rhoinme  n*est  pas  fait  pour  vivre  solitaire. 

BLAINVIL. 

Mais  tu  connais  mes  goûts,  mes  mœurs,  mou  caractère? 

FABRICE* 

Par  vos  dons  chaque  jour  vous  faites  des  heureux > 
Soyez  heureux  vous-même  en  vivant  avec  eux* 

BLAINVIL. 
t 

Mais  qui  vient  me  trouver? 

FABRICE. 

Monsieur,  c'est  le  notaire. 
>      BLAINVIL  (taUffait). 
Ah!  )e  respire  enfin! 
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SCENE   IV. 

BLAINVIL,  FABRICE,  DOK\AL,  AKAMliVTHE, 
ROSINE,  VALMONT,  FORLIS  ,    VALÈRE  ,  un 

ou  DBUX  V.U.KT». 

(  Val^e  entre  par  une  porte  opposée.  DorT«l  s'tpproche  d'une 
table  que  Ton  met  «u  milieu.  BlaioTÎl  reste  près  de  soa  bu- 
reau. Tous  prennent  place  dans  l'ordre  indiqué  par  la  scène* 
BlainTÎl  a  l'air  on  ne  peut  plus  g^né  et  troublé.  A  la  gaiicb« 
du  notaire  se  trouvent  Forlis  ,  Valmont ,  Aramintbe  et  Ro— 
aine,  assis.  A  la  droite  ,  et  assez  loin  ,  Blainyil  assis,  et 
Fabrice  debout ,  Valère  entre  le  notaire  et  son  oncle  ,  de— 
bout  ;  ensuite  Angélique  vient  à  côté  du  notaire.  Elle  se  tient 
de  bout  ',  Thérèse  est  auprès  d'elle.  ) 

D  O  R  V  A  L  (  en  saluant  Blainvil  ). 

J  E  vob  en  vous  le  frère 
Du  déftiDt? 

BLAINVIL  (froidement). 

Oiii,  Monsieur. 
(  Dorval  paraît  surpris  de  cette  brusquerie* 
Voici  donc  le  moment 
De  juger  tous  les  cœurs  I 

DORVAL  (ABlainvil). 

Ce  triste  e'vénement 
Cause  de  grands  chagrins  ! 

BLAINVIL  (  toujours  broaquement ,  et  cbercbant  ses  pensées). 

k  Monsieur,  c'est  très-possible. 
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DORYAL  (kptri;. 

(  A  part  ) 

Me  semis -je  «busë? Serait  -  il  inseiisible  ? 

(  A  BUinvil ,  en  oriangeam  kc*  papicrf  ). 
U  \ou)>  aiiuaii  beaucoup. 

B  LAI  N  VIL  (de  même). 

Monsieur,  allons  au  fait* 
VALMONT  (a  Aramintke ). 
Noire  cher  philosphe  en  veut  a  riuléi-èt. 
D  O  I\V  A  L. 
(A  part.)  (AnlainTil.) 

Ce  n'est  qu'un  égoïste Une  amitié  siuccrc 

M'unissait,  dès  long-temps,  a  monsicm-  votie  frère. 
BLAINVIL. 

Tant  pis  pour  vous,  monsieur  ! 

DORVAL. 

J'ai  d'autres  sentimcnsJ 

BLAINVIL. 

Qui  perd  un  ami  vrai ,  doit  le  pleurer  long-temps  ! 

DORVAL. 
On  chérit  et  Ton  plaint  son  estimable  fille  1 

FORLIS. 
Que  revient -il,  monsieur,  k  toute  la  famille? 

BLAINVIL. 
Cet  ingrat  se  trahit. 

DORVAL  (en  litaot  ub  papier  ). 

Douze  cents  mille  francs. . .  •• 
(  I!  regarde  aatour  de  lui.  ) 
Les  héritiers,  meaûcurs,  sont  toia  ici  présent  j^ 
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FORLIS. 
0%n,  monsieur. 

DORVAL  (rtgtrdt). 

Mais  je  cherche  en  vain  la  demoiselle. 
(  A  an  Taltt ,  qai  tort  aa  méma  iotlaDl.  ) 

Dites-lui  qu  en  ces  lieux  sa  famille  Tappelle 

Elle  est  au  premier  chef.. .. . 

VALMONT  (forprU). 

Quels  sont  ses  droits? 
DORVAL. 

L'honneor 

Këpond  ici  peur  moi Songez  k  son  malhetu- , 

Et  songez  k  son  père  ! 

ARAMÏNTHE. 
Elle  verra  qu'on  Taime. 

VALMONT. 
Tont  est  prévu ,  monsieur. 

ARAMINTHE. 

Et  notre  oncle  lui-mêm« 
Af^Htmve  nos  desseins. 

DORVAL. 
Et  rbjmen  arrête 
Par  Ergaste ,  messieurs  ? 

BLAINVIL  (fortement). 
Si  je  suis  consulté , 
D'après  ce  qui  se  passe ,  il  devient  impossible» 

(A  part,  avec  âme.) 
Llngrat  méritait-il  un  être  aussi  sensible  I 

DORVAU 
Votre  frère  voulait.  #  •  •  « 
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BLAINVIL. 

£hl  mon  frëre  avait  tort. 


DORVAL. 


liais,  monsieur. 


BLAINVIL. 
Mais ,  monsieur ,  quand  il  s*agît  du  sort 
D*un  être  quel  qu'il  soit ,  l'homme  prudent  et  saga 
Ne  dit  jamais  :  je  veux ,  et  dans  le  mariage , 
L'accord  des  sentimens  fait  les  heureux  e'poux. 

VALMONT. 
La  raison  le  proclame. 

FOR  LIS  (charmé). 

Et  nous  le  pensons  tous. 

DORVAL  (  surpris  â  part  ). 

C*est  un  ingrat  de  plus. ....  tout  devient  inutile  ! 

SCENE  V. 

BLAINVIL,  FABRICE,  DORVAL,  ARAMOmiE, 
ROSINE  ,  VALMONT  ,  FORLIS  ,  VALÈRE  , 
ANGÉLIQUE,  THÉRÈSE. 

(On  fait  ici  un  tableau  général.  Angélique  doit  se  trouver 
comme  une  victime  ,  entre  Valère  et  le  notaire.  ) 

DORVAL. 

Vous  voyez  cet  enfant,  désormais  sans  asile  i 
Son  pcre  fut  votre  oncle  et  votre  bienfaiteur , 
11  ne  parlait  de  vous  qu  avec  Taccent  du  cœur. 
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Quand  U  laisse  sa  fille  au  sein  de  TindigeDce , 
Et  privée  k  jiuuab  des  droits  de  la  naissance. 
Que  lui  réservez- vous? 

V  A  L  E  I\  E. 

Je  ne  suis  pas  heureux; 

Mais  si  jamais  le  ciel  Civorise  mes  vœux 

Je  n*ai  pas  oublié  les  bienfaits  de  son  pcre. 
BL  AIN  VIL  (apart). 
Et  yfwXk  le  méchant  que  repoussait  mon  Frère. 

THÉRÈSE. 
Parlez-moi  d*un  cousin  si  bon ,  si  vertueux  ! 

FOKLIS. 
Qui  n'a  rien  k  donner ,  est  toujours  généreux. 

VALMONT. 
En  promesses,  monsieur,  vous  êtes  magnifique. 
Mais  ce  pompeux  éclat,  qu'est -il  pour  Angélique, 
Si  le  fait  li  Finstant  ne  suit  l'intention  ? 

FOR  LIS  (  tient  un  papier  j. 
Nous  prouvons  notre  zèle  en  cette  occasion  : 
Ce  contrat  lui  promet  douze  cents  francs  de  rente. 

BLAINVIL  (apart). 
Un  procédé  si  noble  est  selon  mon  attente. 

VALMONT  (a  Blainvil). 
Dans  cet  arrangement  vous  entrez  avec  nous? 

A  R  A  M I  N  T  n  E. 
Chacun  a  fait  sa  part  et  son  sort  est  plus  doux. 

FORLIS. 
Une  rente ,  un  état. 
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♦  BLAINVIL. 

Vraiment  je  vous  admire  ! 

THÉRÈSE, 

Ah  I  les  mauvais  parens  ! 

VALMONT. 

De'sirez-vous  souscrire? 

BLAINVIL  (  avec  up  grand  san^-froîd  ). 

Je  n'ai  rien  k  donner. 

(  Surpriae  générale.  ) 

'  ARAMINTHE. 
Mon  oncle ,  ce  bienfait 
Assez  légèrement  touche  votre  intérêt. 
VALMONT. 

Il  est  doux  d'obliger 

BLAINVIL. 

De  quel  droit ,  \  quels  titres ^ 
De  son  sort ,  aujourdliui ,  serions-nous  les  arbitres? 

VALMONT  ( avec  un  oalme  ironique ). 
Tous  nos  droits  sont  connus. 

BLAINVIL. 

Les  siens  le  sont  aussi« 

F  OR  LIS. 
Nous  sommes  héritiers. 

BLAINVIL. 

Elle  est  maîtresse  ici. 
(Tona  te  lèvent.) 
ARAMINTHE  (àValmant). 
Maîtresse  I  • . . .  que  dit-il? 
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FORMS. 

Mais  diDS  cet  hëriugc 

BLAINVIL. 
lagrats ,  tous  n'aves  rien. 

VALMONT  (étonné). 

Quel  ëtrange  laogage! 
BLAINVIL.  ^ 

NoD ,  rien ,  vous  db-jc ,  rien Ce  dc'pôl  prc'cicux , 

(  En  regardant  Valère  ,  Thérèse  et  le  notaire.  ) 
Détruit  tout  votre  espoir... ,  et  comble  tous  vos  vœux. 

(  Angélique  passe  de  foo  c6té.  ) 
DO  R  VAL  (  en  remetUnt  un  papier  a  Angélique  ). 
Cette  lettre  est  pour  vous. 

ANG£LIQU£(  couvre  la  lettre  de  baisers  ). 
Elle  vient  de  mon  père , 
Ah  î  le  ciel  me  devait  une  faveur  si  chère. 
(Elle  lit.) 

«  Angélique,  le  plu»  sincère  des  amis  te  remettra  cette  lettre 
»  et  récrit  qu'elle  renferme.  Je  l'ai  chargé  de  ce  dépôt  pour 
»  en  faire  usage  si  le  sort  disposait  de  ma  vie... 

(  Elle  ne  peut  continuer.  ) 
Je  iie  pius  re'sister  au  iroiible  de  mes  sens  î 

V  A  L  E  B  E  (  prend  la  lettre  et  Ht  ). 

«  C*est  aux  vertus  de  mon  frère  que  je  dois  le  bonheur  de  te 
»  nommer  ma  fille.  CVst  au  pied  des  autels  ,  sous  le  ciel  de 
i>  rinde  ,  que  je  reçus  la  bénédiction  nuptiale.  J*ai  payé,  dt\ 

>  plus  grand  sacrifice  ,   Toutrage  fait  à  Tautorité  paternelle.; 

>  Malheur  à  qui  la  trahit  !  ...  Pendant  quinze  ans  ,  j'ai  caché 
9  \à  naissance  de  mon  Angélique.. ..  Reçois  le  digne  tuteur  que 
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»  t'accorde  ma  tendreMe  :  sois  mon  héritière ,  mais  pour 
»  rendre  heureuse  ta  famille ,  pour  préTeoir  tes  besoins  ,  et 
»  toujours  essuyer  êe%  largnes.  » 

ANGÉLIQUE  (se  jette  dans  les  bras  de  son  oncle). 
J'avais  donc  des  amis ,  j'avais  donc  des  parcDS. 

D  O  R  V  A  L  (  lient  un  papier  ). 
Ces  titres,  ce  contrat,  règlent  sa  destinée. 
Angélique  est  le  fruit  d'un  secret  hyménée  : 
Rien  ne  peut  altérer  la  force  de  ses  droits^ 
Elle  a  pour  elle ,  ici ,  la  nature  et  les  lois. 

FABRICE  (kBlainvil). 

£t  moi  qui  vous  pressais  de  lui  servir  de  père. 

BLAINVIL. 

Je  t'en  sais  bien  bon  gré. 

VAL  MONT  (  bas  à  Araminthe  ). 

Montrons  du  caractère. 

ARAMINTHE. 

Il  faut  nous  éloigner. 

ANG£LIQUE(en  s*approchant  d'Araminlhe  ). 

Ne  me  quittez  jamais. 

ARAMINTHE. 

Héritez ,  mon  enfant ,  et  gardez  vos  bienfaits. 

(  Ici  Blainvil  la  prend  par  le  bras  avec  chaleur ,  et  rëloigne 
de  ses  parens.  ) 

VALMONT. 

Le  sort  nous  a  séduits  par  un  brillant  mensonge , 
Tout  CDcbantait  nos  yeux ,  et  ce  n'était  qu'un  songe. 

(  Ils  sortent.  ) 
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SCENE  VI, 

BLAÏNVIL,  DORVAL,  VALERE ,  ANGÉUQUE, 
THÉRÈSE ,  FABRICE. 

FABRICE. 

Les  ToiU  tous  prtis. 

T  H  É  R  £  S  E  (  en  les  rtgardant  ). 

Quelle  était  mon  erreur  î 
Mais  op  peut  biea  juger  les  autres  par  son  cœur. 

ANGÉLIQUE  (  £a  lui  prenant  la  main  >. 

Et  le  tien  est  si  bon  ! 

DORVAL  (kBiainTil). 

Mais  pourquoi  ce  mystère  ? 

BLAÏNVIL. 

Pour  remplir  en  tuteur  la  volonté  d'un  père  ; 
Pour  donner  ^  ma  nièce ,  k  Tombre  du  malheur , 
Un  époux  digne  d'elle ,  un  noble  protecteur. 
Epris  de  ses  vertus  et  non  de  sa  richesse; 
Heureuse  on  la  flattait  et  pauvre  on  la  déUîsse  : 

(A  Angélique) 
Mais  j'estime  Valère ,  accorde-lui  ta  main , 
Lui  seul  n'a  point  trahi  les  droits  du  coeur  humain  ; 
Ces  droits  chers  et  sacrés ,  charme  de  l'innocence, 
Repos  de  l'infortune  et  sa  seule  espérance. 
Ensemble  nous  vivrons  comme  de  bonnes  gens. 
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